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  Tes amours me blessent.


  Et vous, que feriez-vous par amour ?
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    Chapitre 1

  


  Nicolas garda les yeux mi-clos, même après plus de onze heures de sommeil. Il était nu sous la couverture achetée quelques semaines plus tôt. Elle leur procurait la douceur et la chaleur dont ils avaient besoin lors de ces moments réparateurs.


  Le soleil perçait avec difficulté la brume matinale qui recouvrait la forêt alentour. Les rayons devaient redoubler d’intensité pour traverser le manteau hivernal.


  Il posa sa main sur la cuisse de sa femme. Il commença à la caresser, comme il l’aurait fait avec un chat apeuré.


  Océane ouvrit les yeux laissant ainsi apparaître son surprenant regard émeraude. Elle lui rendit son sourire tout en se rapprochant encore un peu plus de lui. Leurs corps entrelacés ne formaient plus qu’une forme unique recouverte par la couverture. Seules leurs deux têtes dépassaient.


  Nicolas se complaisait ainsi. Il profitait des plaisirs qu’elle ne cessait de lui offrir.


  — Bonjour mon amour, déclara Nicolas d’une voix encore endormie.


  — Bonjour, répondit-elle au creux de son oreille.


  Océane se blottit encore un peu plus dans ses bras en espérant pouvoir continuer à dormir. Elle savait que Nicolas n’aimait pas les grasses matinées. En général, il se levait quelques minutes après s’être réveillé. Mais cet instant lui était si agréable qu’il n’avait pas l’intention de bouger du lit.


  Au bout d’un quart d’heure, il ne put cependant se retenir et se leva.


  La luminosité du ciel avait déjà transpercé les deux fenêtres de la vaste chambre. Une faible chaleur réchauffait la pièce surplombant le salon.


  Nicolas et Océane ne fermaient jamais les volets en bois, préférant profiter des bienfaits du soleil à ses premières lueurs.


  En passant devant la commode en bois et le valet de chambre qu’Océane avait entièrement poncés et repeints, Nicolas attrapa son peignoir bleu royal et l’enfila.


  Il descendit alors l’escalier et commença à préparer le petit déjeuner. Il embrassa Benjamin qui était assis sur le canapé.


  — Déjà devant la télévision à cette heure-là ? Je ne pense pas que ta mère serait d’accord. À onze ans, tu ne préfères pas jouer dehors ?


  — Tu n’es pas mon père et je n’ai pas envie de sortir. Il fait trop froid.


  Nicolas n’avait pas de problème relationnel avec Benjamin. Certains moments étaient tendus, mais dans l’ensemble, il n’avait pas à se plaindre. Il l’écoutait la plupart du temps, mais le matin Benjamin était toujours un peu grognon. Il ne s’offusquait pas de ses remarques blessantes.


  Il nettoya la vieille table en bois située dans la cuisine. Océane et lui l’avaient achetée dans une brocante de Vieux-Moulin, en périphérie de Compiègne, là où ils avaient également acquis leur maison.


  Nicolas l’avait pourtant déjà essuyée la veille au soir. Il savait qu’elle était propre. Mais il s’imaginait que de la poussière s’y était déposée pendant la nuit. Sa manie du propre comme il l’appelait, l’empêchait par exemple de poser des aliments ou de la vaisselle sur une table sans l’avoir préalablement nettoyée.


  Nicolas ne s’était rendu compte de ce léger problème que récemment. Tout avait commencé par une manie du rangement.


  Lorsqu’il vivait seul, chaque objet dans son appartement était remis à sa place et il ne pouvait pas se coucher serein si tout n’était pas en ordre. Tout s’était aggravé après sa séparation douloureuse d’avec sa première compagne.


  Vers l’âge de trente ans, à cette première manie s’était ajoutée celle de la propreté. C’est en regardant l’album de famille qu’il s’était aperçu, sur deux photos prises à trois ans d’intervalle, que les objets du salon n’avaient pas du tout changé de place.


  Cette prise de conscience ne remettait rien en cause dans son esprit. Il estimait que ces maniaqueries lui apportaient au contraire une stabilité rassurante.


  Il s’était déjà renseigné et ses habitudes n’avaient aucun rapport avec celles citées dans les troubles obsessionnels du comportement. Nicolas ne se lavait pas les mains cent fois par jour. Il n’était pas non plus obsédé par une symétrie parfaite quand il rangeait les objets. En revanche, ce qu’il ne soupçonnait pas, c’est que l'onychophagie, le fait de se rogner les ongles, était aussi à prendre en considération dans les tocs. Et il se les rognait depuis son adolescence.


  Nicolas entendit le grincement de l’escalier qui provenait du premier étage. Océane descendit en chaussettes, vêtue d’un simple t-shirt de taille XXL.


  — Je suis sûre que tu viens encore d’essuyer la table ? dit-elle tout en bâillant.


  — Oui. Mais moins que d’habitude.


  — Quand vas-tu te décider à consulter un spécialiste ?


  — Je ne pense pas en avoir besoin.


  Océane durcit son regard, exaspérée d’entendre à chaque fois la même réponse.


  — Ta manie, comme tu l’appelles, commence à prendre des proportions inquiétantes depuis que je te connais. Ce n’est pas la première fois que je te le dis. Il faut que tout soit de plus en plus nickel. Tu te rends compte au moins du temps que ça te prend sur une journée de tout nettoyer de cette façon ?


  — Une dizaine de minutes. Pas plus. Ne dramatise pas s’il te plaît. Lâche-moi un peu avec ça.


  Nicolas s’énervait.


  — Benjamin, monte dans ta chambre. Vu le climat ambiant, il s’exécuta sans poser de questions.


  — C’est petit comme remarque et tu le sais bien. Tu refuses d’en discuter en glissant sur un autre sujet, comme si je ne m’étais rendu compte de rien. Ton attitude est stupide. Tu me prends vraiment pour une conne.


  Océane avait raison. Mais il était trop fier pour l’admettre.


  Il avait envie de se jeter dans ses bras, de lui avouer toutes ses failles et toutes ses faiblesses. Il aurait voulu lui parler de ses craintes et de ses inquiétudes, mais il n’en fit rien.


  Même si Nicolas était très ouvert d’esprit et qu’il faisait voler en éclat tous les préjugés rétrogrades, il était incapable d’appliquer pour lui-même sa propre philosophie.


  Malgré cet affront, Océane ne perdit pas le fil de la discussion et relança le sujet de plus belle.


  — Dis-moi Nico, tu es bien détective privé, n’est-ce pas ?


  — Je t’ai déjà dit que je préférais le terme d’enquêteur privé. Nous ne sommes pas à la télévision. Mais oui, c’est bien ça, répondit-il suspicieux.


  — Dans ce cas, comment fais-tu pour avoir autant de flair et d’instinct dans ton travail alors que tu n’es même pas capable de te rendre compte de ta propre maladie ?


  Nicolas se raidit en entendant le mot maladie. Il n’aimait pas du tout qu’on l’associe à ce terme. Il n’arrivait plus à contenir son malaise.


  — C’est bon, j’en ai assez entendu. Tu n’as qu’à aller avec mon frère, il est si gentil avec toi, déclara Nicolas, tremblant.


  — Arrête de dire n’importe quoi. Simon est adorable, mais ce n’est pas avec lui que je veux faire ma vie. En tout cas lui sait m’écouter, ce qui n’est pas ton cas, répliqua Océane qui n’était pas prête à se laisser faire.


  Nicolas déclara forfait.


  Sans plus de ménagement, il se dirigea dans la salle de bain, enfila un jean et un t-shirt qui traînaient près de la baignoire.


  D’un pas pressé, il se dirigea vers l’entrée de la maison, prit sa veste accrochée dans la penderie et se chaussa. Il saisit les clefs de sa Toyota Prius puis ouvrit la porte d’entrée de la maison.


  — Tu ne pourras pas fuir tout le temps, Nicolas, martela Océane qui lui emboîtait le pas.


  Nicolas claqua la porte d’entrée sans laisser le temps à son interlocutrice de terminer sa phrase.


  À peine eut-elle ouvert la porte qu’il était déjà dans sa voiture. Océane entendit les pneus crisser dans l’allée et aperçut le véhicule s’éloigner à vive allure.


  Le portail automatique se referma, laissant derrière lui l’allée vide au bout de laquelle Océane resta interdite. Elle ne savait pas comment réagir. La colère lui dictait de sauter dans son Austin Mini et de poursuivre Nicolas pour le secouer. Mais au lieu de cela, elle éclata en sanglots et décida de rentrer pour aller s’écrouler sur le canapé.


  Nicolas n’avait pas réfléchi à la direction qu’il allait emprunter. Sous l’énervement et la colère, il voulait rouler sans s’arrêter afin d’évacuer toute cette tension.


  Les kilomètres défilaient sous ses roues. Petit à petit, il retrouvait son calme. Comme vidé de l’énergie qui l’avait poussé à s’enfuir, il s’arrêta sur le bord de la D973.


  Nicolas ne parvenait plus à voir ce qu’il y avait devant lui. Il pleurait et ses mains tremblaient. C’est dans ces moments-là qu’il se rendait compte que quelque chose clochait. Il savait que ces blocages n’étaient pas sains et qu’un jour, il devrait trouver une solution. Mais cette lucidité n’était que temporaire, lorsque de vives émotions le submergeaient.


  Il avait toujours été le premier à répéter autour de lui qu’il fallait parler, que la rupture du dialogue amenait souvent les individus à en venir aux mains ou à d’autres extrémités.


  Mais à cet instant, Nicolas n’était plus capable de parler, tout comme à chaque conflit.


  Il s’en voulait plus de pleurer que d’avoir claqué la porte au nez d’Océane.


  La route était déserte. Le froid de l’hiver commençait à glacer les fines branches des buissons qui longeaient la départementale. Les arbres avaient perdu leur feuillage. La nature avait revêtu son manteau couleur châtaigne.


  Nicolas, seul dans sa voiture, ressentit le besoin d’être auprès de sa femme. Il fit alors demi-tour et rentra chez lui aussi vite que lorsqu’il avait pris la fuite.


  Comme toujours lors de leurs disputes, il s’attendait à ce qu’Océane lui en veuille au plus haut point. Elle serait là, présente, à le regarder avec des yeux emplis de reproches. Elle pleurerait et la dispute se réglerait sous les couvertures.


  La voiture de Nicolas longea doucement la maison dont les murs étaient composés de pierres anciennes. Des fleurs égayaient en temps normal le bas de la bâtisse, mais pas en hiver. Il était possible de distinguer de l’extérieur les longs rideaux blancs qui encadraient les trois fenêtres du rez-de-chaussée.


  Nicolas actionna le bouton de sa télécommande qui déclencha l’ouverture motorisée du portail. Il stationna sa voiture là où elle était quelques instants auparavant.


  Les haies verdoyantes se plaquaient contre les barrières en bois de couleur sombre, à la façon d’un ranch américain. Taillées régulièrement, elles contrastaient avec l’irrégularité des pierres de la façade.


  Nicolas poussa la porte principale et entra.


  


  
    Chapitre 2

  


  Je l’avais repérée depuis qu’elle m’avait servi ma bavette saignante accompagnée de frites maison au Courtepaille de Venette. Son parfum s’était collé à ma peau comme l’odeur répugnante qui s’échappe d’une fosse septique surchargée. Sa main avait frôlé mon avant-bras lorsqu’elle avait déposé mon assiette en face de moi en me souhaitant un bon appétit appuyé.


  Tout en elle dégageait la promesse d’une nuit de débauche écœurante. Ses formes voluptueuses et son sourire gracieux me donnaient envie de régurgiter mon petit déjeuner.


  Ses longs cheveux blonds légèrement bouclés et brillants n’attendaient que l’étincelle d’un feu libérateur. La pâleur de sa peau parsemée de taches de rousseur n’avait d’égal que la couleur d’un cadavre mort depuis trois jours.


  Cette jeune fille, dont l’apparence angélique ne me trompait pas, se dandinait devant mes yeux à chacun de ses allers-retours.


  Je devais me protéger et protéger la société de cette tentatrice perverse dont le sexe n’était qu’une ouverture béante vers les bouches de l’enfer.


  J’avais déjà en tête ses horaires de travail, la liste de ses habitudes, le nom du magasin où elle faisait ses courses ainsi que l’ensemble détaillé de ses appels téléphoniques.


  Sa misérable vie n’avait noirci que quelques feuilles de papier. Résumer ses faits et gestes ne valait pas la peine d’en gâcher plus.


  Elle n’en était pas restée là. Le comble de l’exubérance avait été atteint lorsqu’elle m’avait souri en me souhaitant une bonne journée. Je venais alors de payer mon repas auquel je n’avais presque pas touché.


  Son nom était inscrit en lettres rouge sang sur le petit carton épinglé sur son opulente poitrine. Elle aurait mérité que je commence par lui crever les yeux avec son épingle pour l’empêcher de nuire avec son regard de braise.


  Mais j’avais d’autres projets plus exquis pour elle.


  


  
    Chapitre 3

  


  Aucun bruit, aucun sanglot. Il regarda dans le salon et vit Océane assise sur le canapé. Elle ne tourna même pas la tête vers lui. Le regard dans le vague, il lui fallut quelques secondes avant de s’intéresser à lui.


  Quand Océane daigna regarder Nicolas, il vit ses yeux rougis. Sans un mot, il s’approcha d’elle et s'installa à son tour sur le canapé. Il posa d’abord sa main sur son épaule. Puis il l’entoura de ses bras. Ils s’étreignirent.


  Océane frémissait.


  — Je suis désolé mon amour. Sincèrement désolé.


  Les pleurs d’Océane redoublèrent.


  — Je t’en prie, pardonne-moi. Je ne sais pas pourquoi je suis comme ça…précisa Nicolas sur un ton plaintif.


  — Non. Pas cette fois-ci.


  Nicolas ne saisit pas tout de suite la réflexion d’Océane. Il n’avait pas l’habitude qu’Océane adopte une telle attitude fermée.


  — C’est terminé Nico, ajouta Océane glaciale.


  Océane avait séché ses larmes et reprit ses esprits.


  — Je ne mérite pas de subir ces scènes de plus en plus fréquentes. J’en ai plus qu’assez. Je pense t'avoir laissé suffisamment de temps pour réagir. Je n'en peux plus. Je vais passer quelques jours chez mes parents, car j’ai besoin de faire le point, dit-elle.


  Nicolas encaissa. Il ne savait pas comment réagir après ces remarques lourdes de conséquences. Il tenta quand même une approche en faisant profil bas.


  — Mais nous n’avons pas besoin d’en arriver là…


  — Moi si. J’ai essayé de te le faire comprendre à plusieurs reprises, mais tu refuses de voir la vérité. Tu ne te rends pas compte du calvaire que tu me fais vivre. Le problème, c’est qu’au fil des années, ta maladie devient de plus en plus envahissante. Je ne veux plus vivre de cette façon.


  Jamais Nicolas n’était arrivé à un tel point de rupture dans une relation. Il ne s’était rendu compte de rien. Il se souvenait des plaintes d’Océane, régulières, mais pas suffisamment insistantes pour l'inquiéter. Jamais il ne se serait douté qu’elle souffrait autant.


  — Pourquoi ne pas m’avoir dit tout ça plus tôt ?


  — Tu le fais exprès ? Je n’ai pas arrêté de te le jeter en pleine face, mais tu minimisais tout ce que je te disais. Mes remarques n’ont pas d’importance pour toi. Tu mets toujours ce que je dis de côté. Tu me méprises. C'est peut-être ta façon de te défendre quand ça ne va pas. Ce n’est pour autant pas une excuse. Océane tremblait.


  Il est vrai que Nicolas n’avait pas pris en compte avec assez de sérieux les réflexions d’Océane. À ce moment précis, il s’en voulut plus que jamais.


  C’était la première fois que Nicolas et Océane allaient se séparer. Depuis dix ans, leur couple avait bien sûr connu des moments de crise, sans que cela ne remette en cause leur vie à deux.


  Quand Nicolas l’avait rencontrée, il vivait seul dans un studio à Compiègne et sortait d’une relation difficile.


  Il avait peur de la perdre.


  — Ne me laisse pas tomber Océane…supplia-t-il.


  — Il n’en est pas question et tu le sais. J’ai juste besoin de faire le point sur notre relation. Je ne veux pas te quitter. Alors, ne va pas imaginer n’importe quoi. Mais il est clair que si tu ne fais rien ou que tu ne changes pas, je ne pourrai pas rester. Les dés sont dans tes mains. À toi de savoir ce que tu veux ou ne veux pas d’ailleurs, déclara-t-elle sur un ton neutre afin d’éviter une nouvelle crise de larmes.


  — Tu sais que ce n’est pas évident pour moi, déclara Nicolas la gorge serrée.


  Nicolas n’avait pas envie de revenir sur son ancienne relation.


  — Je ne resterai que le temps nécessaire chez mes parents. Je serai avec Benjamin et si tu veux venir nous voir, tu pourras passer quand tu veux.


  — J’ai besoin de lui aussi. Tu sais que je le considère comme mon fils.


  À onze ans, Benjamin avait toujours fait preuve de maturité même si la situation n’était pas facile pour un enfant de son âge. Océane lui avait toujours raconté la vérité, avec des mots compréhensibles. Nicolas était présent dans sa vie depuis qu’il avait un an et il n’avait presque pas connu son père biologique.


  Nicolas était son père de cœur et Benjamin ne s’intéressait pas du tout à son vrai père. Ce dernier, alcoolique et violent, vivotait dans le sud de la France au crochet des nombreuses conquêtes qui partageaient son lit à tour de rôle.


  Nicolas souhaitait retenir Océane, mais il savait qu’elle avait une nouvelle fois raison.


  S’il restait seul, tout comme elle, ils feraient mieux le point.


  Océane alla préparer sa valise dans la chambre du premier étage. Elle prit la majeure partie de ses produits de beauté dans la salle de bain attenante. Elle aurait dû téléphoner à ses parents pour les prévenir de son arrivée, mais elle n’était pas en état de leur parler pour le moment. Elle serait de toute façon accueillie à bras ouverts.


  Elle se dirigea ensuite vers le bureau situé dans la pièce d’à côté qui servait en même temps de coin lecture. La fenêtre de cette pièce offrait une vue imprenable sur une partie du bois qui entourait la maison.


  Elle prit l’ordinateur portable que Nicolas lui avait offert cet été, sans oublier deux ou trois livres qui étaient posés dans la bibliothèque.


  En passant devant le valet près du lit, elle prit un t-shirt appartenant à Nicolas qu’elle jeta en boule dans son sac.


  En la voyant descendre les escaliers ainsi chargée, Nicolas souhaita l’aider, comme depuis le début de leur relation. Mais Océane lui avait fait comprendre à plusieurs reprises qu’elle savait se débrouiller seule et qu’elle n’avait pas du tout besoin de son aide.


  Il ne savait pas si c’était son côté femme indépendant qui la faisait agir ainsi, mais elle voulait toujours se débrouiller seule.


  D’après ce qu’il avait pu comprendre, cela lui coûtait de se faire aider, surtout sans l’avoir demandé. Elle était comme ça et elle n’avait pas changé sur ce point.


  Océane posa sa sacoche et sa valise à côté de la porte du hall d’entrée. Nicolas lui avait préparé un thé qu’il lui apporta.


  — Je n’en veux pas, merci. Elle repoussa d’un geste la tasse que Nicolas lui tendit.


  L’heure était grave, car Océane ne refusait jamais un thé, qu’elle avait l’habitude de boire dans sa grande tasse. C’était un souvenir estampillé « Barcelone », jaune soleil et rouge vif qu’elle avait rapporté d’un très agréable séjour en Espagne.


  Océane était comme une boule de nerfs qui refusait tout ce qui pouvait venir de l’extérieur. Il valait mieux ne pas l’approcher dans ces cas-là.


  — Je t’appelle quand j’arrive chez mes parents.


  Nicolas s’approcha d’elle pour l’embrasser, mais elle se déroba.


  Elle prit son sac et se dirigea vers sa voiture.


  


  
    Chapitre 4

  


  Installé confortablement dans ma voiture, j’attendais son retour imminent. Je savais qu’elle devait terminer son service aux alentours de vingt-trois heures trente. Bien sûr, elle ne se doutait de rien.


  Durant mes longues surveillances, j’avais appris à la connaître.


  Lorsqu’elle rentrait, elle commençait par nourrir sa chatte, Thelma, qu’elle avait nommée ainsi en souvenir du film Thelma et Louise. Thelma était très douce. Lorsque j’étais entré chez sa maîtresse, elle était venue se frotter contre mes jambes. Je n’avais pas fait attention tout de suite à elle, car c’est l’intérieur de l’appartement qui m’intéressait.


  J’avais examiné chaque recoin des trois pièces qui composaient la cage à lapin de ma future victime. Un pauvre clic-clac trônait dans la pièce principale qui lui servait à poser ses grasses fesses lorsqu’elle regardait la télévision. Un ordinateur portable était posé sur une table basse. Il lui permettait de contacter ses copines pour leur faire part des moments forts de sa misérable existence.


  Des ours en peluche jalonnaient le haut de la bibliothèque avec leurs bouches en forme de cœur et leurs regards mielleux.


  Je m’assis sur le clic-clac et humai les relents de son parfum à bas prix qui stagnaient dans toutes les pièces. Même les odeurs des stations d’épuration étaient plus supportables.


  Thelma m’avait rejoint. Elle s’installa innocemment sur mes jambes en ronronnant.


  Je commençai par la caresser derrière les oreilles.


  Elle ferma alors les yeux et n’eut pas le temps de se rendre compte que mes mains serraient son petit cou charnu. Son ronronnement se transforma en petit cri perçant et plaintif. Elle essaya de se dégager, de griffer, mais en vain. Ses pattes se raidirent et je serrais de plus en plus fort. C’est lorsque je constatai qu’elle arrivait à la limite de l’étouffement que je décidai de la relâcher. Thelma se liquéfia sur mes genoux. Un jet immonde d’urine de félin réchauffa mes jambes.


  D’un coup de pied bien placé, je décidai de l’envoyer valser et de l’éclater contre le mur sous la fenêtre. Thelma s’y écrasa, inconsciente. Sa respiration était faible.


  J’en avais assez vu pour aujourd’hui.


  Je quittai son appartement et regagnai ma voiture.


  Ma main droite était encore pleine d’urine que j’essuyais sur le volant avant de démarrer ma voiture et de rentrer.


  


  
    Chapitre 5

  


  Nicolas assista, impuissant, au départ de sa femme. Elle partit aussi vite que lui plus tôt dans la journée.


  De rage, il poussa un cri animal et brisa d’un coup de pied cette stupide grenouille en plâtre qui croassait à chaque fois qu’une personne passait à proximité. Il détestait ce type d’objets. Mais il ne pouvait pas jeter ce somptueux cadeau offert par sa belle-mère.


  Nicolas était hors de lui, non pas à cause d’Océane, mais du fait que sa vie lui échappait. Il n’était plus en mesure de la contrôler.


  Il avait besoin que toute cette pression sorte. Il décida alors d’enfiler son short et une paire de baskets pour aller courir.


  D’habitude, la course à pied le relaxait, mais cette fois-ci Nicolas avait besoin de faire exploser cette colère et de libérer ce trop-plein d’énergie. Sa course s’étalait d’ordinaire sur environ dix kilomètres dans la forêt domaniale de Compiègne.


  Une paire d’écouteurs vissée sur les oreilles, Nicolas commença sa course qui lui permettrait peut-être de retrouver un semblant de sérénité.


  L’odeur du bois et du feuillage parvenait jusqu’à ses narines. C’était le contact avec la nature qu’il préférait. Les feuilles des arbres, qui étaient tombées et se décomposaient, formaient un tapis moelleux sur lequel Nicolas adorait courir.


  Le ciel s’était couvert, mais la luminosité était suffisante pour voir où il mettait les pieds. Le froid commençait à engourdir l’extrémité de ses mains malgré ses gants.


  Après plus de quarante-cinq minutes de course, il transpirait et sentait ses muscles chauffer.


  Il enchaîna sur un deuxième tour et courut jusqu’à en perdre haleine.


  Il n’était pas au meilleur de sa forme, contrairement aux années précédentes. Il s’entraînait et courait souvent avec certains de ses amis. Ce qui lui avait permis de courir le marathon de Paris et d’obtenir un temps plus qu’honorable.


  À bout de souffle, car il n’avait pas su gérer sa respiration, il rentra dans sa grande maison vide. Nicolas ne ressentait plus de colère, mais une grande tristesse.


  Après avoir pris sa douche, il se dirigea vers le bar du salon et sortit une bouteille de Boomer Legend, un whisky de dix ans d’âge. Il avait l’intention de s’enivrer en espérant oublier cette triste scène.


  Ce n’était pas la première fois qu’il devait gérer ce type de conflit. Il n’aimait pas ça, car cela l’épuisait.


  Telle une éponge, il absorbait l’agressivité et l’énervement de son interlocuteur. Puis il essayait d’analyser toute cette amertume pour comprendre l’origine du conflit.


  Dans la mesure du possible, il tentait de ne pas s’énerver lui-même, mais parfois, il était rattrapé par ses émotions.


  Comme pour saluer la fin de la crise qu’il venait de subir, il porta son verre à ses lèvres et prit une gorgée.


  


  
    Chapitre 6

  


  Nicolas fut réveillé par la sonnerie de son téléphone portable qu’il avait oublié d’éteindre la veille. Il décrocha et réussit à bredouiller un mot, la gorge encore pâteuse et gonflée par de nombreuses rasades de whisky.


  — Oui, j’écoute ? bredouilla-t-il


  — Bonjour Monsieur Olenger. Je me présente, Éric Carvos. J’ai lu votre annonce dans laquelle vous cherchiez un assistant pour vos enquêtes. Je suis intéressé et je souhaiterais vous rencontrer.


  — Heu… oui effectivement, bien sûr.


  Nicolas rassembla ses esprits et essaya de retrouver un peu de contenance.


  — Passez me voir cet après-midi et nous verrons cela ensemble. L’adresse est indiquée sur l’annonce.


  — Mais Monsieur, il est déjà dix-sept heures trente…


  — Dans ce cas, rejoignez-moi à mon cabinet dans une heure. C’est possible pour vous ? demanda Nicolas.


  — Oui sans aucun problème, déclara Éric.


  — Votre nom, Monsieur…


  — Carvos, Éric Carvos répondit-il.


  — Merci, à tout à l’heure alors.


  Nicolas raccrocha et s’écroula sur le canapé. À côté de lui, la bouteille de whisky était vide, ce qui expliquait pourquoi il avait si mal à la tête.


  Il passa son douloureux crâne sous l’eau froide et avala deux cachets d’aspirine. Il vit son visage dans le miroir de l’entrée et eut du mal à se reconnaître.


  Nicolas attrapa sa veste, les clefs de sa Prius, et prit la direction de son bureau à Compiègne. Il scruta son téléphone qui lui indiquait « un message non lu ». Il ouvrit le texto provenant du téléphone d’Océane où il put y lire : « suis bien arrivée, j’ai besoin de temps. Ne me téléphone pas. Je t’aime ».


  Ce message le réconforta un peu, mais le malaise n’était pas dissipé.


  Afin de s’assurer qu’Océane était bien arrivée, Nicolas contacta sa belle-mère. Le seul point commun qu’ils avaient était leur amour pour Océane. Néanmoins, il ne pouvait être qu’admiratif de son habituelle franchise.


  — Bonjour, Sabrina, c’est Nicolas.


  — Bonjour. Océane est arrivée, ne t’inquiète pas. En ce moment, elle travaille et de toute façon elle n’aurait pas souhaité te parler, répondit-elle sèchement à Nicolas.


  — Comment va-t-elle ? demanda Nicolas inquiet.


  — Mal. Elle pleure sans cesse depuis son arrivée. Je ne sais pas ce que tu lui as fait, car elle refuse d’en parler. Mais elle ne va pas bien du tout, martela Sabrina.


  — Merci de veiller sur elle, demanda Nicolas, penaud.


  Sans ménagement, il raccrocha, les yeux au bord des larmes.


  Arrivé devant son parc de stationnement souterrain, Nicolas aperçut un jeune homme en costume cravate. Il attendait devant l’entrée de l’immeuble. Il en conclut qu’il devait s’agir d’Éric Carvos.


  Sa voix au téléphone ne laissait pas imaginer qu’il soit aussi jeune.


  Nicolas jeta ses affaires sur son bureau et ouvrit la porte grâce à l’interphone.


  — C’est au cinquième étage, précisa-t-il à Éric.


  — Merci.


  Quelques secondes après lui avoir ouvert, Éric arriva directement dans le vestibule.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il pour le mettre à l’aise.


  Éric s’installa sur le fauteuil en cuir marron au style vintage. Il détailla les murs recouverts de bois peint en vert vieilli, le parquet en point de Hongrie dont les lattes se rejoignaient pour former des pointes. Les soubassements des murs supportaient des placards fermés sur lesquels de nombreuses étagères filaient. De volumineux ouvrages et codes du droit français emplissaient les étagères qui couraient sur la presque totalité des murs. Une grande fenêtre permettait de jouir du soleil qui baignait la pièce toute la journée. Le bureau principal en bois d’acajou était la propriété du maître des lieux. Une lampe Banker avec son pied en or vieilli et un abat-jour en verre verni trônait dans un des angles.


  Nicolas s’assit derrière son bureau avec la fenêtre dans son dos. Il s’aperçut tout de suite qu’il avait à faire à un jeune homme vif et observateur. Il surprit quelques regards rapides et constata qu’il observait la décoration de son bureau.


  — Ne perdons pas de temps. En quelques mots, dites-moi qui vous êtes, ce que vous avez fait dans votre vie et ce que vous cherchez, déclara Nicolas.


  — Je vous ai apporté un curriculum vitae et…


  — Ce n’est que du papier tout cela. Je vais quand même le mettre dans votre dossier, mais rien ne remplace le contact humain à mon sens, trancha Nicolas.


  — Eh bien oui, répondit Éric hésitant.


  — À votre tour, je vous écoute.


  — Pour être synthétique, j’ai 26 ans et je suis originaire de Paris. Je suis titulaire d’un diplôme de l'Institut de criminologie de Paris que j'ai préparé en deux ans. En parallèle, j'ai travaillé pour le cabinet Tigaud. J’ai dû quitter cette société, car mon domicile était trop éloigné de mon travail. C’est pour cette raison que je viens postuler chez vous. De plus, je viens de terminer mes études et je souhaite travailler pleinement dans un cabinet d’enquêteur privé.


  — Qu’est-ce qui vous intéresse dans ce domaine ?


  — En fait, j’aime chercher, gratter, déterrer tout ce que chacun cherche à cacher. Je trouve très plaisant de découvrir la vie privée et professionnelle d’un individu avec toutes les recherches que cela suppose.


  — C’est ce que vous faisiez comme activité dans votre ancien poste ? demanda Nicolas.


  — Oui, tout à fait. J’avais en charge plusieurs dossiers sur lesquels je travaillais seul. Mais rien de bien important, car avec mes études, je ne pouvais pas m’y investir pleinement. Ce qui ne sera pas le cas aujourd’hui, si vous décidez de me prendre à l'essai, affirma Éric.


  Ce jeune homme motivé lui plaisait. Nicolas nota qu’il était organisé, volontaire et dynamique.


  — Je pense que c’est faisable. Je vais quand même y réfléchir quelques jours. Contactez-moi jeudi et je vous donnerai ma réponse, dit Nicolas.


  — Très bien, merci Monsieur… ?


  — Nicolas Olenger.


  — Je vous contacte jeudi, Monsieur Olenger.


  En terminant sa phrase, Éric pensait au Nicolas qu’il connaissait déjà. Même si lui ne semblait pas s’en souvenir, ils s’étaient déjà rencontrés.


  Ils ne se connaissaient pas de façon intime, mais Éric, qui n’en avait rien dit, avait déjà croisé sa route. Sa candidature dans le cabinet de Nicolas n’était pas un simple hasard, ce que ce dernier apprendrait plus tard à ses dépens.


  Éric quitta le bureau de Nicolas, puis l’immeuble. Il était à pied et n’était, semble-t-il, pas venu avec un véhicule. Nicolas aurait alors relevé le numéro de la plaque d'immatriculation et aurait demandé à un de ses amis policiers de consulter le Fichier National des Automobiles.


  Nicolas se jeta dans son fauteuil et souffla bruyamment. Son mal de tête ne l’avait pas quitté de la journée. Il prit de nouveau un comprimé antalgique pour l’apaiser.


  Il pensait sans cesse à Océane, mais il savait que l’appeler n’aurait servi à rien. Il fallait attendre que l’orage passe, même si cette fois-ci la crise était sérieuse.


  Pour profiter de sa pause sans être dérangé, il décrocha son téléphone pour être tranquille afin de réfléchir à la situation.


  Comme souvent, il fit le vide dans sa tête et se concentra sur les récents événements.


  Même s’il reconnaissait avoir quelques habitudes bien précises, cela ne nécessitait pas d’aller consulter un spécialiste comme le demandait Océane.


  Mais il ne voulait pas perdre la femme de sa vie non plus. Au plus profond de lui, Nicolas l’aimait. Même s’il avait du mal à partager ses sentiments ou à les exprimer, ils étaient bien présents. Elle comptait plus que tout pour lui.


  Dès leur première rencontre, Nicolas avait su qu’elle rentrait dans sa vie pour une durée indéterminée. Petit à petit, au fil des discussions, il avait adhéré à son mode de pensée, à sa joie de vivre et surtout à sa capacité d’appréhender l’avenir sans stress.


  Pour toutes ces raisons, il refusait de perdre Océane même si cela devait signifier pour lui remettre en question son mode de fonctionnement acquis depuis de nombreuses années. Prendre rendez-vous chez un médecin signifiait reconnaître avoir un problème ou une maladie, ce qui n’était pas le cas pour lui, bien sûr.


  Il décida de contacter Océane, si proche, mais si éloignée de lui en même temps.


  Son téléphone sonna et elle décrocha à la première sonnerie.


  — Je te demande pardon, dit-il pour éviter qu’elle ne raccroche tout de suite.


  — Tu sais que je t’aime. N’en doute pas une seule seconde même si ce que je vais te dire ne va pas te plaire. Mais je ne veux plus vivre cela au quotidien. J’ai réfléchi toute la nuit, car je n’ai pas pu dormir, comme tu peux t’en douter. Je te laisse le choix suivant : si tu ne te fais pas soigner, dans ce cas ce sera sans moi. Ou alors tu décides de te faire aider et tu pourras alors compter sur mon soutien. Je ne demande pas de réponse immédiate qui ne serait qu’une réaction hâtive liée à la peur de me perdre. Je te laisse jusqu’à la fin de la semaine pour y réfléchir. Je t’embrasse.


  Océane raccrocha tout à coup.


  Nicolas resta coi quelques secondes. Lorsqu’il retrouva la raison, il s’aperçut que tout ce qu’il avait pu construire allait peut-être s’écrouler.


  Comment avait-il pu en arriver là ? Pourquoi ne s’était-il rendu compte de rien jusqu’à aujourd’hui ?


  Il décida de rentrer chez lui où il se retrouva seul. Nicolas n’aimait pas cette sensation désagréable de n’être attendu par personne. La solitude, sauf dans son travail, lui pesait à chaque instant.


  Nicolas retourna dans son esprit l’ultimatum de sa femme.


  Il n’arrivait pas à croire qu’Océane le mette au pied du mur de cette façon pour des événements aussi futiles. Pourquoi réagissait-elle ainsi ? Qu’est-ce qui pouvait la pousser à mettre toutes ses années passées ensemble dans la balance ? Au risque pour elle aussi de tout perdre et de se retrouver toute seule. Plus il y réfléchissait, plus l’évidence lui sautait aux yeux : Océane le trompait. Il en avait maintenant la certitude.


  C’était pour lui la seule explication logique. Elle prétextait ne plus supporter ses maniaqueries, mais en fait elle fréquentait un autre homme.


  L’idée ne lui était jamais venue avant, mais elle s’imposait à lui aujourd’hui. Cela expliquait ses nombreux retards, ses crises de colère ou encore cette envie subite de le laisser tomber.


  Cette explication avait éveillé son instinct d’enquêteur. Il considérait cet événement comme une nouvelle enquête à mener, un nouveau dossier à ouvrir. Sauf que cette fois-ci, cela concernait sa propre femme.


  


  
    Chapitre 7

  


  La serveuse m’obsédait. J’avais collé sur mon mur de chambre les photos prises de sa tête aux allures porcines à la sortie de la brasserie où elle travaillait. J’avais en plus volé une de ses blouses qu’elle avait laissée choir sur le portemanteau de l’entrée des cuisines. Un léger parfum de rose s’échappait du haut de son tablier. Je le détestais. Et son choix n’avait rien d’innocent, elle savait au fond d’elle-même que je ne le supportais pas. Trop de souvenirs s’y rattachaient.


  Pour éviter qu’il ne m’agresse les voies respiratoires, je l’avais mis dans un sac en plastique transparent, scellé hermétiquement. Dans mon appartement, la tentatrice avait son petit coin à elle que j’avais construit petit à petit, au fur et à mesure des objets récupérés. Là, sur l’étagère qui lui était réservée, j'avais posé un de ses badges qu’elle avait entretenu avec soin.


  Il était difficile d’oublier qu’il était collé à elle toute la journée, sur son corsage d’allumeuse. Lorsque je l’avais ramassé, c’est à ce moment-là que j’avais compris. Il s’agissait d’un signe pour me faire comprendre que cette diablesse ne demandait qu’une seule chose : être réduite à un objet sexuel. Sans aucun pouvoir. Sans moyen d’action possible. Je savais qu’elle n’osait pas m’en parler et que je devais devancer ses demandes.


  Le diable se cachait sous cet air innocent, mais je n’étais pas dupe. Il fallait que je trouve la punition à la hauteur de son ignominie.


  J’avais déjà tout prévu : un ancien corps de ferme inoccupé où je pourrais pleinement m’occuper d’elle pendant des heures. Voire des jours. Mon matériel était prêt à être utilisé. Il ne restait plus qu’à aller la chercher. La couper de cette réalité qu’elle ne méritait pas.


  Mais je devrais commencer par m’occuper de son chat, dans le but de lui montrer qui j’étais et ce que j’allais attendre d’elle.


  La pression montait en moi. J’avais de plus en plus de mal à retenir mes envies irrépressibles et sauvages lors de mes nombreuses surveillances.


  Mais il fallait attendre. Le moment n’était pas encore venu. J’avais besoin de plus de préparation pour être à la hauteur de ce qu’elle méritait.


  


  
    Chapitre 8

  


  Nicolas prit son téléphone et composa le numéro de portable que le jeune Éric avait laissé sur son CV.


  — Allô ? dit Éric dans un soupir fatigué.


  — Bonsoir, c’est Nicolas. Je souhaite savoir si vous êtes disponible pour commencer à travailler pour moi.


  — Oui bien sûr. Mais quand voulez-vous que je commence ?


  — Tout de suite. Venez directement à mon domicile et je vous expliquerai tout.


  Nicolas lui communiqua son adresse et son numéro de téléphone.


  Pressé, Éric abandonna sur le sol ses lectures érotiques, enfila un pantalon et un sweat. Il quitta son modeste deux-pièces situé à Venette en périphérie de Compiègne.


  Il arriva en vélo sans s’être perdu grâce au GPS accroché à son guidon.


  Éric posa son engin à côté de la voiture qui occupait l’allée centrale en face du garage. Il releva rapidement sur son petit calepin les coordonnées d’assurance du véhicule dont il avait déjà noté le numéro d’immatriculation, la marque et le modèle.


  Cette habitude, Éric l’avait prise lorsqu’il occupait son ancien poste. Il copiait tout type d’informations qu’il saisissait ensuite sur son ordinateur personnel en classant l’ensemble par fiches. Il était persuadé que ce genre de renseignements pouvait un jour avoir son importance.


  Arrivé devant la porte, Éric constata qu’elle était entrebâillée. Il sonna quand même. Il entendit Nicolas parler.


  — Vous pouvez entrer. C’est ouvert. Installez-vous, je termine mon appel et j’arrive.


  Éric vit Nicolas disparaître derrière la porte de la cuisine. Il entra dans le séjour.


  Il constata tout de suite que tout était bien rangé et agencé. Rien ne dépassait. Les bibliothèques disposées à côté du bureau contenaient de nombreux livres, rangés par taille et collection.


  Les magazines posés sur la table basse s’empilaient comme les vêtements dans les grands magasins. Il s’aperçut aussi, en passant sa main rapidement, que la poussière était inexistante.


  Le salon n’était pas très grand, mais une grande baie vitrée permettait de laisser son regard divaguer dans la verdure de la forêt environnante. Elle était entrouverte, l’odeur du bois et la fraîcheur des végétaux entraient et emplissaient la pièce.


  Éric appréciait la décoration et le style.


  De grands rideaux blancs, poussés sur les côtés de la baie vitrée, permettaient de couper les rayons du soleil tout en laissant entrer l’air frais.


  Le sol, recouvert de grands carreaux de carrelage couleur chocolat contrastait avec le canapé en cuir blanc crème. Le design épuré des meubles associés à un rangement sans faille inspirait la quiétude et l’envie de se reposer.


  Aucune photo n’était visible. Aucun courrier personnel. Tout était rangé. Presque caché. Éric ne pouvait pas assouvir sa curiosité. Frustré, il se résigna à attendre le retour de Nicolas dans la pièce.


  Il revint dans le salon avec un plateau dans les mains, chargé de petites choses grasses et soufflées qui vous font culpabiliser lorsque vous en mangez.


  — Vous avez été rapide, j’apprécie, dit-il.


  — Je n’étais pas très loin, répondit Éric.


  — Qu’est-ce que je vous sers ?


  — Un soda ou un jus d’orange.


  — Vous ne buvez pas d’alcool ? questionna Nicolas.


  — Si parfois. Mais c’est rare.


  — Dites-moi, vous n’auriez pas quelques problèmes avec l’alcool au moins, s’inquiéta Nicolas.


  — Pas du tout, répondit-il.


  Éric, lassé d’être toujours dans l’obligation de se justifier lorsqu’il ne consommait pas d’alcool, changea de sujet.


  — Je suis content que vous ayez avancé votre décision.


  — Quand je vous ai vu, j’avais déjà pris ma décision en fait. Je marche beaucoup à l’instinct.


  — Je suppose que si vous m’avez demandé de venir ce soir, ce n’était pas que pour m’annoncer mon recrutement, dit Éric.


  — Non, vous avez raison. Ça vous dérange si on se tutoie ? Je trouve cela plus simple, surtout que nous sommes amenés à travailler ensemble au quotidien.


  Nicolas alluma une cigarette et en proposa une à son nouvel adjoint.


  — Pas de problème pour moi.


  — En fait, je t’ai demandé de venir ce soir, car je vais te confier ta première mission. Elle sera assez délicate à mener, commença Nicolas. Pour aller à l’essentiel, je soupçonne ma femme d’avoir un amant. J’ai besoin de savoir si mes soupçons sont fondés ou non.


  Tout à coup, Éric n’était plus à l’aise. Il savait qu’enquêter dans son entourage proche était bien souvent source de futurs ennuis. D’autant plus si c'était la femme de son propre patron qu’il fallait surveiller.


  — Tu peux compter sur moi, dit-il en essayant de ne pas laisser paraître sa gêne. Tu veux que je commence la surveillance ce soir ?


  — Oui. Océane est chez ses parents depuis hier et c’est là-bas que tu la trouveras. Pour ta planque, tu peux utiliser la Clio qui est garée dans l’un des deux box du parking souterrain de l’immeuble. Elle a quelques années, mais c’est une voiture passe-partout avec laquelle tu pourras te fondre dans la masse. Ma femme ne l’a jamais vue, précisa Nicolas. En plus, elle ne te connaît pas non plus. C’est parfait.


  — Et tu penses déjà savoir qui serait son amant ?


  — Non, pas du tout. Elle a un groupe de copines, mais si elle me trompe, je ne pense pas qu’elles soient au courant de cette relation. Ma femme est très discrète sur sa vie.


  — Si elle a un amant, je vais le trouver, affirma Éric.


  — J’y compte bien, c’est quand même pour cela que tu seras payé ! Je vais quand même te raconter pourquoi je la soupçonne.


  Nicolas lui expliqua dans le détail la scène de la veille, puis l’épisode de la chemise.


  — En mettant mon linge sale dans la panière, j’ai senti comme un parfum différent. J’ai pris le vêtement qui était sur le dessus de la pile et je l’ai reniflé. J’ai senti le parfum d’un homme. Le problème c’est que cette odeur imprégnait le chemisier d’Océane.


  — Est-ce que tu lui en as parlé ? demanda Éric.


  — Non pas du tout. Je lui avais accordé le bénéfice du doute. Mais il faut ajouter à cela ses nombreux retards. Il y a quelques jours, j’ai de nouveau humé ce parfum.


  Plus Nicolas avançait dans son récit, plus il sentait naître une complicité avec Éric. Sans savoir pourquoi, un lien spontané se créa entre eux. Éric le comprenait, ce qui était déjà beaucoup de la part d’un autre homme.


  — Ne m’en dis pas plus Nicolas, j’ai compris. Je vais partir et aller voir dès ce soir ce que je peux découvrir. Je t’informerai dès que j'aurai quelque chose de concret.


  Éric prit congé. Il passa d’abord au bureau pour récupérer la voiture qui pour des raisons évidentes, n’était pas au nom du cabinet.


  Il en profita pour inspecter le bureau que Nicolas occupait. Il commença, comme tout bon enquêteur, par fouiller le contenu de l’ordinateur. Il n’y trouva rien d’autre que les fiches personnelles des clients et quelques documents sans intérêt. Il chercha dans les tiroirs, les étagères, à l’intérieur des livres et même dans le réservoir des toilettes. Il ne découvrit rien d’émoustillant. Il prit au passage une chemise que Nicolas avait laissée sur le dossier de la chaise de son bureau.


  Déçu, il sortit du garage à toute vitesse avec la voiture et se dirigea vers le domicile des beaux-parents de Nicolas.


  


  
    Chapitre 9

  


  Océane avait décidé de rejoindre sa meilleure amie à son appartement situé à Compiègne. Elle connaissait Valérie depuis de nombreuses années. Elles s’étaient rencontrées après une course sportive organisée par leur ville.


  Arrivée au quatrième étage, Océane frappa. Valérie vint lui ouvrir la porte avec un large sourire, comme à son habitude.


  — Salut ! Je suis très contente de te voir, déclara Valérie.


  — Moi aussi, ça fait si longtemps. Il faut dire que tu restes tout le temps enfermée dans ton bureau de banquier. Enfin, je voulais dire conseillère financière, je sais, dit Océane.


  — Pour ce que ça change, tu parles. C’est un terme plus doux, mais notre métier reste le même : vendre et placer des produits financiers, faire de l’argent avec celui des autres, ouvrir des contrats, etc.


  Valérie possédait un appartement modeste, mais coquet qu’elle avait su décorer en tenant compte de ses origines. Un canapé en osier et son fauteuil étaient recouverts d’un tissu à motif floral, principalement des orchidées rose pâle. Les couleurs plus vives étaient réservées aux murs, peints d’un bleu turquoise. La table basse, en osier également, supportait un vase énorme contenant de splendides et exubérantes fleurs typiques de son île natale, la Guadeloupe. L’anthurium rivalisait de beauté avec l’oiseau du paradis, l'hibiscus et les orchidées.


  Ces bouquets coûtaient assez cher à chaque fois, mais il était important pour Valérie de conserver ce jaillissement de couleurs au milieu de son appartement.


  En souvenir de Louis Delgres, un militant et personnage important de l’histoire de la Guadeloupe, Valérie avait accroché un petit tableau le représentant au-dessus de son canapé. Tout comme lui, elle était fière de son métissage et de ses origines.


  Son sentiment était ambivalent. Guadeloupéenne de cœur et de sang, elle se savait Française, mais elle n’éprouvait pas la même fierté vis-à-vis de sa nationalité.


  Ses nombreuses lectures des œuvres de Raphaël Confiant ne l’aidaient pas à savoir où se placer. Valérie était partagée, comme elle le disait souvent, entre deux pays, la Guadeloupe et la France. Même si sur le papier il s’agissait du même pays. D’abord guadeloupéenne, elle était rattachée à la France pour l’aspect administratif.


  — Bon, qu’est-ce qui ne va pas ? Je vois bien que quelque chose te tracasse Océane… lança Valérie inquiète.


  Océane lui raconta tout ce qui s’était passé, la crise, la fuite en voiture et son retour chez ses parents.


  — Pas d’inquiétude, c’est juste un mauvais moment à passer, tempéra Valérie.


  — Non, je ne crois pas, on ne s’est jamais engueulé à ce point-là. En plus, je n’ai pas envie encore une fois de passer sur tous les problèmes que nous avons. Nicolas est loin d’être parfait. Il y a son toc qui prend de plus en plus de place dans notre couple et il ne veut rien y faire. Mais en plus, on ne fait presque plus l’amour. Il a oublié ce que les mots « tendresse » et « affection » veulent dire. J’ai l’impression de vivre avec un colocataire, martela Océane.


  — Tu es encore sous le coup de la colère. C’est normal. Laisse un peu reposer tout cela et prends le temps de la réflexion. Ce n’est jamais bon d’agir dans la précipitation.


  — Je sais. Mais là, c’est vraiment trop dur. Je ne le supporte plus. Je t’assure que j’ai pourtant envie d’essayer, souffla Océane.


  — On a tous des côtés moins agréables que d’autres. Et puis Nicolas n’est pas un mauvais type. Tu sais que c’est lui l’homme de ta vie, non ?


  — Oui. Je l’aime plus que tout et le problème est bien là. Je ne peux pas m’en passer. J'ai besoin de lui.


  — Hum, tu veux parler de ses vingt centimètres… lança Valérie, le regard plein de malice.


  — T’es conne vraiment. Je ne parle pas de ça, déclara Océane, d’un air navré.


  Mais un léger sourire se dessina sur le coin de ses lèvres.


  La franchise et l’honnêteté avaient toujours été le maître mot dans leur relation. Même si elles abordaient des sujets douloureux ou très sérieux, elles étaient franches et directes dans leurs propos. C’était une habitude qu’Océane avait acquise au fur et à mesure de ses discussions avec Valérie.


  — Et bien moi, je suis toujours célibataire et je compte bien le rester quand j’entends tout ce que tu me racontes ! Je suis libre de tout, liée à personne et à aucune obligation surtout. Hier, en sortant de mon agence, je me suis encore tapé un mec, confia Valérie.


  — Ne parle pas comme ça s’il te plaît, déclara Océane, gênée.


  — Bah quoi ? Ce n’est pas réservé qu’aux hommes ! Moi j’adore le sexe et je me sers d’eux pour me satisfaire. Et quand ces soldats ont accompli leur mission, je les remercie. J’ai passé un bon moment, tout comme eux. Je ne leur pose pas de question puisque de toute façon je ne vais pas les revoir. Et tout le monde est content. Je ne vois pas pourquoi les femmes ne feraient pas ce que les hommes font depuis toujours en s’en vantant.


  — Oui, je sais. Allez, je sens que ça va être encore torride. Vas-y, raconte-moi.


  — J’allais à ma station de bus en passant par le boulevard Victor Hugo quand j’ai croisé un homme sur lequel j’ai accroché tout de suite. Une vraie bombe. Tu l'aurais vu ! Son costume gris et sa chemise blanche cintrée mettaient en valeur comme il fallait son torse bien développé. On devinait l’homme qui allait très souvent à la salle de gym. Mais je devais faire vite, car il allait me croiser. Au moment où il s’est approché, j’ai fait tomber mon porte-documents en feignant de trébucher. Bien sûr, il s’est arrêté pour me le ramasser.


  — T’es vraiment incroyable toi… déclara Océane, amusée.


  — Je n’y suis pas allée par quatre chemins. Je l’ai remercié en lui indiquant que j'avais une dette envers lui et qu’il pouvait me demander tout ce qu’il voulait. Et il est tombé dans le panneau.


  — Aussi vite ? s’étonna Océane.


  — Oui, j’avais mis un petit chemisier bien ouvert sur mon décolleté, mais pas trop, sur lequel il pouvait se régaler les yeux.


  — Avec ta poitrine généreuse, tu n’as même pas besoin de la mettre en valeur, se désola Océane.


  — Bref, moins d’un quart d’heure plus tard, on était dans une chambre d’hôtel de classe moyenne. J’ai sauté sur sa braguette en la baissant très rapidement et j’ai commencé à le satisfaire comme il se doit. Ma tête enserrée dans ses mains ne pouvait plus bouger. Il donnait des coups de reins de plus en fort, jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer. Mes yeux en pleuraient, surtout quand il était au fond et qu’il y restait de longues secondes.


  — Et tu ne lui as pas demandé d’arrêter, s’étonna Océane.


  — Non au contraire. Je commençais déjà à me sentir toute moite tant j’aimais ça. Il m’a ensuite tirée jusqu’au lit. Alors qu’il était assis, j’ai continué à m’occuper de son sexe qui était déjà dur.


  Océane, qui au début était gênée par autant de détails de toutes les scènes de sexe que Valérie lui racontait, avait pris goût au jeu. Elle s’imaginait à sa place, éprouver autant de désirs, assumer ses envies les plus secrètes. Il lui était déjà arrivé d’être très excitée par les récits de Valérie.


  — Après, il m’a mis dans ce qu’il appelle « la position de la chèvre qui broute », je te laisse imaginer. Il a su quoi faire et comment le faire pour m’exciter un maximum. En me prenant, d’abord doucement puis de manière plus intense et continue, je suis très vite arrivée au bord de l’orgasme.


  — Oui, je sais, recto verso, pour toi c’est du pareil au même.


  — Je sais que beaucoup de femmes refusent par principe, mais je peux te garantir qu’elles ne savent pas à côté de quoi elles passent. Et je suis sérieuse. Toi aussi d’ailleurs. Quand tu sais que certaines ne pratiquent même pas la fellation, on est à la limite de la frigidité ! s’esclaffa Valérie.


  — Laisse-moi en dehors de tout ça, tu veux bien ? Et continue ton histoire.


  — Le reste est allé très vite. Avec sa main gauche, il me pinçait le téton, avec la droite, il explorait mon intérieur en profondeur. Jusqu’à ce que j'explose et que j’arrose ses doigts agiles. Quand j’eus terminé, lui-même s’est répandu en maculant le bas de mon dos avec sa virile semence.


  — Mais ça a duré combien de temps ? s’étonna Océane.


  — Tu crois que j’avais une horloge dans la tête ? Je ne sais pas, je dirais vingt minutes peut-être, pas plus. Et c’était très bien comme ça. On s’est posé sur le lit tous les deux le temps d’une cigarette. Sans se doucher, il s’est rapidement rhabillé et il est parti, confia Valérie.


  — Et c’est tout ? demanda Océane.


  — Oui, c’est tout. On n’était pas là pour mener un débat philosophique…t’es vraiment naïve ou quoi ? En partant, il m’a quand même laissé son prénom, Fabrice, sur le papier à en-tête de l’hôtel avec son numéro de téléphone. Moi, j’ai pris une douche et puis je suis sortie. Fin de l’histoire.


  — Et tu comptes le revoir bientôt ? demanda Océane, curieuse.


  — Peut-être. C’est un assez bon coup, donc pourquoi pas. Si ça me démange et que je ne trouve personne, ce sera mon coup de secours.


  Valérie partit dans un rire à gorge déployée.


  — Pff, tu ne changeras donc jamais, déplora Océane, gênée par autant de franchise.


  Après ce récit riche en émotions, Océane décida de raconter à sa meilleure amie les problèmes qu’elle rencontrait avec Nicolas.


  Déjà informée régulièrement de ce qui se passait entre eux, Valérie essayait de ne pas juger ou de prendre parti pour l’un ou pour l’autre. Océane était sa meilleure amie donc elle avait tendance malgré tout à prendre son parti. Mais assez vite, elle reprenait sa position neutre.


  Même si elle n’émettait aucun jugement de valeur sur leurs relations, Valérie essayait de donner son avis, son ressenti.


  Elle-même était mal placée pour juger qui que ce soit. Son ouverture, aussi bien physique que psychologique, lui permettait de relativiser et de prendre beaucoup de recul. Valérie n’était jamais dans l'action directe, mais d’abord dans la réflexion. Réfléchir avant d’agir, cette pensée lui revenait en tête tel un leitmotiv.


  Bien qu’elle ait passé un très bon moment avec Valérie, Océane n’était pas plus avancée sur la décision à prendre concernant son avenir avec Nicolas.


  


  
    Chapitre 10

  


  J’avais bien pris soin de regarder de chaque côté de la rue pour éviter de croiser quelqu’un. J’avais escaladé les étages à pied pour être certain de ne rencontrer personne dans l’immeuble. Par sécurité, j’avais vérifié et attendu qu’elle arrive à son travail pour m’assurer de son absence.


  Dans sa grande bêtise, elle avait pour habitude de laisser son trousseau de clefs dans la poche de sa blouse de travail, facilement accessible quand elle en changeait.


  Son manque de vigilance m’avait permis de récupérer sa clef d’appartement, pour en faire un double chez le serrurier de quartier.


  Entre le plat principal et le dessert, je remis la clef dans sa poche, ni vu ni connu. Bien sûr, elle ne se doutait de rien. Avec un sourire niais flanqué en permanence sur son visage, elle aurait mérité que je lui entaille chaque côté des joues au cutter pour accentuer son air bête. Elle n’aurait plus fait la maligne après cette petite correction.


  J’ouvris la porte d’entrée lorsque Thelma se glissa tout de suite entre mes jambes. Sans avoir à lui courir après, elle venait à moi spontanément sans se douter de ce que je lui réservais.


  Après quelques caresses, je décidais de la conduire dans la chambre, en douceur.


  Sur le lit et sans lui laisser le temps de comprendre ce qui allait se passer, je lui écrasai le cou avec mon pied gauche. Maintenue sur le dos, ma main droite lui tenait les deux pattes arrière en tirant pour que son torse se tende comme j’en avais besoin.


  D’un geste précis et net, je sortis le couteau à cran d’arrêt de ma poche. En un mouvement de doigt sur le bouton, la lame effilée sortit de son logement dans un bruit sec et discret.


  Sans attendre, je lui plantai un grand coup au niveau des poumons. Dans une résistance ultime, son corps se débattit, d’abord avec virulence. Mais la lame continuait sa course en ouvrant scrupuleusement chaque centimètre de son ventre en deux. Je cherchai à faire une ouverture maximale, comme si je devais vider un poisson de ses entrailles. Arrivé en bas de son ventre, je m’arrêtai, satisfait.


  Ses minauderies du début cessèrent, ses torsions et autres tentatives de fuite stoppèrent. Le tremblement de ses membres s’arrêta. Elle était morte. Une patte continua à être prise de soubresauts pendant quelques secondes.


  Pour mon plus grand plaisir, le sang et les viscères encore chauds de cette boule de poils commencèrent à se répandre sur les draps blancs du lit.


  Dans une mise en scène prévue, je tranchai sa tête pour la déposer à la place de celle d’un ours en peluche. Le spectacle de tant de mièvreries était à vomir.


  L’ours brun avait maintenant une tête de chat. Je rigolais de cette bonne surprise.


  Je laissai le corps sans vie de Thelma. Il ne restait plus qu’à l’empailler. Elle aurait pu ainsi trouver sa place entre les peluches inertes choisies avec soin par cette fille sans cervelle.


  Le spectacle m’excitait. Avant de ranger mon couteau, je léchai sa lame ensanglantée de chaque côté pour ensuite le remiser dans ma poche.


  Debout à côté du lit, je sortis mon sexe en érection et commençai à le caresser de haut en bas. Le mouvement mêlé à l’odeur du sang qui m’emplissait les narines me fit jouir en moins d’une minute. Je décidai de conserver tout mon sperme dans mon caleçon que je remis rapidement.


  Il n’était pas possible de partir sans conserver un souvenir de ce sympathique moment. Je ressortis mon couteau et entrepris de couper une patte de feu Thelma. Sa raideur n’avait d’égale que la douceur de son poil, en partie recouvert par son sang. Je pris une photographie de cette œuvre avec mon téléphone portable que je pourrais à loisir regarder, encore et encore.


  J’étais persuadé que sa maîtresse allait apprécier le spectacle que je lui offrais à travers la transformation de son animal de compagnie.


  Je savais que ce qui m’excitait, hormis de jouer à Dieu avec cette chatte, était de m’imaginer la réaction qu’elle aurait en découvrant cette splendide mise en scène.


  Si j’en avais le pouvoir, je resterais à côté, la main sur le sexe, en la regardant pleurer et geindre. Le summum serait qu’elle fasse une crise d’hystérie, signe de la réussite parfaite de mon œuvre.


  J’aurais pu ainsi profiter de sa vulnérabilité, lui mettre le nez dans ce sac de viande félin et l’obliger à en ingurgiter quelques morceaux.


  J’espérais que mon degré d’excitation serait égal à la douleur qu’elle éprouverait. Elle devait souffrir, pleurer, supplier avant que je ne la fasse crever.


  Je débordais d’idées que je n’allais pas tarder à mettre en pratique sur cette serveuse luciférienne.


  Satisfait de mon travail et de cette mise en scène, je quittai l’appartement en prenant soin de refermer la porte sans la verrouiller.


  Je repartis chez moi, soulagé et heureux du spectacle que ma proie découvrirait en rentrant chez elle.


  


  
    Chapitre 11

  


  Éric se stationna juste devant la maison des parents d’Océane. Les vitres latérales fumées de la voiture lui offraient une suffisante discrétion grâce à laquelle il pouvait rester caché durant de longues heures.


  Il alluma une cigarette avec un briquet torche, pour éviter de produire de la lumière qui serait visible dans cette nuit noire. Il savait que ce détail pouvait vite le faire repérer. Il prit soin de cacher le bout incandescent de sa cigarette dans sa paume lorsqu’il tirait dessus.


  Son passage au bureau lui avait permis de prendre au passage toute la panoplie de l'enquêteur. Un dictaphone, un appareil photo numérique équipé d’un zoom optique puissant, une tenue de rechange et quelques accessoires comme une paire de lunettes de soleil. Sans oublier une couverture pour passer la nuit, beaucoup de lecture, un grand Thermos de café et un calepin afin de pouvoir noter la moindre information utile.


  Afin de signaler son arrivée sur place, il contacta Nicolas. Il écrasa sa cigarette dans un petit cendrier portatif.


  Il profita de cette nuit noire pour sortir de sa voiture et se rapprocher de la maison. Il contourna les haies basses et se faufila sur le côté de la maison.


  Les fenêtres du rez-de-chaussée permettaient de voir la cuisine, la salle à manger et une chambre. Derrière, une grande baie vitrée occupait une partie du séjour.


  En arrivant, il avait aperçu Océane dans le salon. Elle semblait discuter avec ses parents. Son fils, Benjamin, s’amusait à monter un château de cartes qui s’écroulait à chaque tentative. Personne d’autre n’était présent dans la maison.


  Aucun chien à l’extérieur n’avait remarqué sa présence. Son intrusion n’avait pas été découverte.


  Les arbrisseaux à feuillage persistant plantés dans le jardin créaient des ombres propices au déplacement d’Éric qui tentait de se fondre dans le paysage.


  Équipé de son appareil photo, il scruta l'intérieur du salon où les protagonistes étaient confortablement installés. Il effectua un zoom sur Océane et commença à compléter sa fiche individuelle.


  Nom : BATAND


  Prénom : Océane


  Taille : 1,75cm


  Âge : 26 ans


  Corpulence : mince, poitrine généreuse


  Cheveux : longs roux


  Signes particuliers : Peau mate. Piercing dans l’oreille gauche. Un fils Benjamin. Séparée.


  Plusieurs clichés photographiques vinrent agrémenter sa fiche. Il réalisa également des photos des parents d’Océane et de Benjamin, afin de ficher son entourage proche. D’autres rubriques étaient à compléter, mais pour l’instant, elles restaient vides :


  Consommation habituelle :


  Nourriture :


  Sous-vêtement :


  Habitude de sorties :


  Coordonnées bancaires :


  Téléphones :


  Matériel informatique :


  Amis :


  Océane, qui venait de terminer son thé vert à la menthe, se dirigea dans la chambre, qu’elle devait occuper depuis son arrivée.


  À sa plus grande surprise, elle commença à se déshabiller devant lui, sans baisser son store. Elle retira son chemisier, laissant apparaître un soutien-gorge sexy. Elle le dégrafa d’une main habile et l’envoya sur son lit. Sa poitrine, ferme et charnue en forme de poire, appelait à être caressée avec délicatesse.


  Elle continua en retirant son jean noir taille slim. Ses fesses rebondies et sa cambrure de danseuse s’accordaient harmonieusement avec ses longues jambes. Son string en fine dentelle blanche échancré sur le devant ornait de façon admirable son épilation. Sa peau de pêche semblait des plus douces.


  D’un seul coup, un bruit à côté de la chambre alerta Éric et l’empêcha de continuer son mitraillage photographique. La mère d’Océane avait décidé de sortir à ce moment-là et venait d’ouvrir une partie de la baie vitrée.


  Pris de court et n’ayant pas d’endroit où se replier, il contourna rapidement le jardin, emprunta la petite allée privée et se dirigea vers sa voiture. Il remit son appareil photo dans son sac à dos lorsqu’une voix vint l'interpeller.


  — Bonsoir, Monsieur, vous cherchez quelque chose ? demanda-t-elle à l’étranger.


  Elle sortait à ce moment-là les poubelles.


  — Bonsoir. Non, je vous remercie. J’avais juste besoin de me soulager, dit-il avec son air le plus détaché possible.


  Sabrina prit un air de dégoût. Elle tourna les talons et rentra chez elle. Éric, soulagé d’avoir trouvé une explication logique dans un temps si court, regagna sa voiture.


  


  
    Chapitre 12

  


  Nicolas se réveilla et glissa sa main sur l’oreiller à côté de sa tête. Il constata avec amertume que la place était vide. Il pensait qu’après cette nuit, tout redeviendrait comme avant. Mais il n’en était rien. Tous les événements lui revinrent en mémoire, comme un flash. Il poussa un profond soupir et se recroquevilla. Il n’avait envie ni de se lever ni d’affronter le monde extérieur et ses affres.


  Après de longues minutes, il finit enfin par sortir de sa chambre. Avec des gestes ralentis, il émergeait avec lenteur. Ses membres s’activaient péniblement.


  Aucun bruit, aucune odeur. Nicolas se désespéra de cette solitude forcée. Son côté solitaire ne réussissait pas à combler le vide laissé par le départ d’Océane.


  Il se rendit compte à ce moment-là qu’elle était toute sa vie.


  Nicolas prépara son petit déjeuner en nettoyant au préalable la table et la machine à café. Il comprit l’inutilité de ces gestes. Il s’assit sur une chaise, la tête dans ses mains et il commença à pleurer. Il ne put se retenir et lâcha à haute voix :


  — Mais qu’est-ce que j’ai fait ? dit-il dans un souffle plaintif.


  Ses pleurs se muèrent en sanglots. Il laissa tomber sa tête dans ses bras. Il ne maîtrisait plus rien. La douleur, sorte de nœud qu’il ressentait au milieu de sa poitrine, l’étreignait au plus profond de son être.


  Nicolas ne voulait pas perdre Océane et faire voler sa vie en éclat. Il devait aussi penser à son fils Benjamin.


  Après son petit déjeuner, où il ne put boire qu’un verre de jus d’orange, Nicolas retourna au premier étage et alluma l’ordinateur. Il découvrit sur le bureau la lettre qu’Océane avait laissée à son intention. Nicolas décida de ne pas l’ouvrir, de peur qu’elle ne lui fasse trop mal. Ce dont il n’avait vraiment pas besoin en ce moment.


  Il la posa sur la bibliothèque pour ne pas la conserver sous ses yeux.


  À l’aide de son navigateur internet favori Firefox, Nicolas se connecta à Internet et commença ses recherches. Il était décidé à sortir de sa coquille et à aller consulter un spécialiste pour parler de ses manies qui gâchaient sa vie et celle de son entourage. L’enjeu était énorme : de ses futures démarches dépendait la survie de son couple.


  La sonnette retentit alors que Nicolas venait juste de terminer ses recherches. Il ferma rapidement le navigateur Internet et cacha les coordonnées du médecin qu’il avait notées.


  — Salut frangin…lança l’individu qui venait d’entrer. Tu ne fermes jamais ta porte à clef ?


  Nicolas reconnut la voix de son frère et fut soulagé.


  — J’arrive, Simon. Laisse-moi le temps d’enfiler quelque chose.


  Simon se servit un bol de céréales, sur lesquelles il versa du lait entier bio qu’il saupoudra avec beaucoup de sucre.


  — Si tu continues comme ça, tu vas finir par ressembler à une grosse barrique, dit Nicolas en voyant ce que son frère venait de faire.


  — Il y a de la marge. Et puis à 24 ans, je peux encore manger tout ce que je veux !


  — Tu continues à faire du sport ?


  — Depuis que je suis avec Sabrina, un peu moins. Mais vu qu'on baise tout le temps, ça compense, non ?


  — Je ne veux même pas imaginer ce que vous faites ensemble, déclara Nicolas en faisant la moue.


  Simon se mit à rigoler.


  Même si Simon et Nicolas ne s’étaient rapprochés que depuis peu, Simon remarqua à la réaction de Nicolas qu’il y avait un problème dont son frère ne lui avait pas parlé.


  — Tout va bien pour toi en ce moment frangin ? s’inquiéta Simon.


  Nicolas ne pouvait pas lui mentir.


  — Océane est partie de la maison il y a quelques jours. Nous nous sommes disputés. Elle a pris ses affaires pour passer quelques jours chez ses parents, confia Nicolas dépité.


  — Oh, je suis désolé.


  — Elle ne peut plus supporter mes… Nicolas hésita sur le mot à employer, mais finit par utiliser le plus juste…tocs.


  — Enfin, tu ouvres les yeux sur ta maladie ! Depuis le temps que je me casse les dents à essayer de te l’expliquer sans que tu en tiennes compte. Je suis heureux que tu évolues enfin. Mais c’est dommage qu’Océane ait été obligée de te mettre au pied du mur, se désola Simon.


  — Je sais tout ça. Je m’en rends compte aujourd’hui. J’ai pris rendez-vous chez un psychologue spécialisé. Je vais le voir la semaine prochaine. En attendant, je vais acheter quelques livres qui m’ont été recommandés.


  Nicolas pouvait parler de n’importe quel sujet avec son frère qui n’était jamais choqué. Simon avait une très grande ouverture d’esprit. Son entourage le savait et souvent, il recevait des confidences sur les envies et les secrets les plus inavouables de chacun.


  — Tu sais avec Sabrina, nous parlons beaucoup de notre couple, de ce que chacun en attend et des envies de l’autre. Cela fait presque trois ans maintenant que nous sommes ensemble et il n’y a aucune ombre au tableau… commença Simon.


  — Oui, je sais…


  Nicolas s’énervait. Simon lui prouvait son échec à faire face aux difficultés de son couple qu’il n’était pas parvenu à surmonter.


  — Et maintenant que nous sommes équilibrés et très heureux, la prochaine étape sera l’achat d’une maison. Je pense que nous allons nous rapprocher de Compiègne et acheter un pavillon en périphérie. Mais nous ne savons pas encore où.


  Simon regarda la pendule accrochée au mur.


  — Allez, je file, je vais être en retard.


  — Je pensais que lorsqu’on était son propre patron, on faisait ce qu’on voulait, notamment fixer ses propres horaires… remarqua Nicolas avec un petit sourire.


  — Oui, mais là j’ai un rendez-vous avec l'adjoint au maire pour un partenariat. En échange d’assurer toutes les prestations dont pourraient avoir besoin ses vieux administrés dépendants, il m’assure un certain nombre de contrats sur lesquels je lui accorde une réduction. Et moi, j’ajoute la mairie à ma carte de visite, énonça fièrement Simon. Et ne t’en fais pas trop pour Océane. Vous vous aimez, ça se voit. Laisse-lui un peu de temps et elle reviendra. Si tu fais le nécessaire bien sûr.


  — Oui, je l’espère…


  — On se téléphone, tiens-moi au courant frangin.


  Simon quitta la pièce d’un pas rapide. Il enfourcha son vélo et pédala, très vite.


  L’hiver se terminait et il allait bientôt être remplacé par la douceur du printemps. La molle et légère neige avait déjà fondu. Les arbres nus, dépouillés, permettaient au soleil de réchauffer la terre humide et meuble.


  Ci et là de petites traces laissaient penser que des animaux venaient de gratter le sol, à la recherche de graines ou de racines.


  


  
    Chapitre 13

  


  Il ne cessait de penser à lui, même s’il savait que ce n’était pas normal. D’abord sa chemise, puis les photos, il allait maintenant pouvoir se rapprocher encore un peu plus de lui en créant un lien avec sa femme qui ne semblait pas farouche.


  Sans pouvoir se l’expliquer, il idéalisait Nicolas et sa relation avec lui. Bien qu’imaginaire, ce lien l’emplissait de bonheur. Il pensait à lui sans cesse et s’inventait des histoires.


  Le soir, en rentrant dans son studio dont la superficie était très limitée, il installait la chemise sur le dossier d’une chaise et commençait la discussion avec le partenaire virtuel qu’il se représentait. Éric s’était petit à petit inventé une vie de couple avec Nicolas. Il lui racontait le déroulement de sa journée quand il n’avait pas eu l’occasion de le voir en l’imaginant présent.


  Éric disposait une deuxième assiette lors des repas. Un café venait terminer le dîner pendant lequel il ne manquait pas de s’allumer une cigarette, mais aussi d’en allumer une deuxième. Il la laissait se consumer dans le cendrier, ce qui lui donnait l’illusion de la présence de Nicolas.


  Avant de se coucher, Éric n’oubliait pas de disposer sa chemise fétiche sur l’oreiller à côté de lui. Il s’endormait ainsi, tenant la manche de la chemise d’une main douce et délicate.


  Au petit matin lors du déjeuner, il la reposait sur la chaise et le monologue reprenait de plus belle.


  Sa vie avait pris un sens. Même s’il n’osait pas encore parler de sa nouvelle relation avec son entourage, car Nicolas préférait rester discret, il savait qu’un jour son bonheur ne serait plus clandestin.


  Même si Nicolas n’avait pas la même ferveur que lui dans sa nouvelle relation, Éric pensait que le temps jouerait en sa faveur. Il deviendrait évident pour Nicolas serait son seul avenir possible.


  Le destin avait décidé de mettre Nicolas sur sa route et il ne croyait pas aux coïncidences.


  Tout en Nicolas l’émoustillait. Ses cheveux, son regard qui le transperçait à chaque fois, la douceur de sa peau ainsi que son odeur qui l'enivrait. Et chaque nouvelle découverte, ne serait-ce qu’un petit détail en rapport avec Nicolas, suffisait à le rendre heureux et à illuminer sa journée.


  A contrario, ne pas le voir ou ne pas le contacter par téléphone le rendait triste.


  Éric avait déjà connu la même histoire avec un de ses anciens collègues du cabinet Tigaud. Mais la tournure prise par les événements l’avait obligé à quitter son ancien travail. Il était prêt à tout pour éviter que cette catastrophe ne se reproduise.
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  Océane était présente chez ses parents depuis quelques jours lorsqu’elle avait repéré ce beau jeune homme à deux reprises à la sortie de son lieu de travail. Nicolas lui avait appris à regarder autour d’elle d’un air détaché. Elle savait que des coïncidences de ce type étaient très rares.


  Elle avait décidé d’en parler à son père et seulement à lui, car sa mère se serait trop inquiétée.


  — Dis-moi Papa, tu penses que Nicolas serait capable de me faire suivre ?


  Interloqué, Pierre ne sut pas quoi répondre.


  — Tu connais les problèmes que j’ai avec lui en ce moment. J’ai croisé ce même type deux fois et je m’interroge, dit Océane.


  — Que vas-tu imaginer ? Je pense que tu te fais des idées. Et puis, tu sais, tu n’es pas la seule infirmière à sortir de l’hôpital qui est attendue par quelqu’un. Et va savoir, tu es peut-être tombée sur un admirateur, déclara Pierre sur un ton enjoué, plutôt amusé par la scène.


  — Sois un peu sérieux, s’il te plaît, se plaignit Océane.


  — Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Tu es sa femme et il t’aime, affirma Pierre.


  — Il pourrait penser que je le trompe, dit Océane sans détour.


  — Nicolas te fait confiance à deux cents pour cent et jamais il ne ferait cela, rassura Pierre.


  — Tu as sûrement raison. De plus, je n’ai pas bien vu son visage, j’ai pu me tromper. J’ai vraiment cru qu’il s’agissait du même individu, dit-elle en essayant de se convaincre de son erreur.


  Océane se confiait souvent à son père qui était son plus proche confident, en dehors de Valérie. Depuis son plus jeune âge, elle avait l’habitude de lui confier ses petits secrets. Il savait prendre du recul, ce qui n’était pas forcément son cas. De plus, il avait toujours été de bon conseil.


  — Que vas-tu faire, ma chérie ? s’inquiéta Pierre.


  — Je ne sais pas encore. Pour qu’on puisse passer à autre chose, Nicolas doit faire un gros travail personnel sur ses tocs. C’était vraiment devenu invivable, précisa Océane. Il faut le vivre et le subir au quotidien pour se rendre compte du calvaire que cela représente.


  Pierre acquiesça.


  — Je l'aime et je ne veux pas le quitter. Mais je ne peux plus continuer à vivre ainsi.


  — En avez-vous parlé tous les deux ? demanda Pierre.


  — J’ai essayé plusieurs fois, mais jusqu’à présent, il refusait d’admettre avoir un problème.


  Océane était vraiment chagrinée par la situation. Mettre son père dans la confidence la soulageait même si cela ne changeait pas ce qui était en train de se passer entre elle et Nicolas.


  — Avec ta mère, c’est pareil. Elle ne reconnaîtra jamais son alcoolisme et c’est ce qui est en train de la tuer à petit feu, déclara Pierre peiné. Pourtant j'ai tout essayé, mais rien n’y fait. Je pense que c’est ancré trop profondément chez elle.


  — Je vais laisser à Nicolas une semaine en espérant qu’il va mettre ce temps à profit. Ensuite, je rentrerai, dit Océane.


  — Sage décision, encouragea Pierre. Tu sais que ta mère et moi nous pouvons nous occuper de Benjamin si vous avez besoin d’être seuls. Profites-en pour aller te changer les idées.


  — Bonne idée, je vais aller faire des courses et un peu de sport. Je suis sûre que cela ira mieux ensuite. Je te laisse Benjamin. Si vous pouviez aller faire un tour au parc, ça lui ferait plaisir.


  Océane se prépara et couvrit Benjamin du mieux qu’elle put. Il prenait souvent froid et en général, quelques jours plus tard, toute la famille était malade.


  


  
    Chapitre 15

  


  Benjamin venait de fêter ses onze ans et ne connaissait pas son père biologique. Ce dernier n’avait jamais accepté la grossesse d’Océane et au terme d’une histoire compliquée et malheureuse, Océane ne l’avait jamais revu.


  Nicolas, qui ne savait pas ce qu’Océane avait vécu avec Mathieu, s’était proposé d’enquêter pour le retrouver, mais elle avait refusé.


  Il avait su combler le manque affectif et remplacer le père naturel de Benjamin.


  Océane arriva à la zone artisanale et commerciale de Venette et commença ses achats en se baladant dans la galerie.


  Éric l’avait suivie depuis la maison de ses parents sans qu’elle s’en rende compte. Il décida de s’installer à la terrasse d’un café, en face du magasin où Océane venait d’entrer.


  Au détour d’un rayon, les mains encombrées de sacs remplis de vêtements, elle constata que le jeune homme était encore là, devant le magasin, feignant de boire un café.


  C’en était trop pour elle. Elle prit les devants et alla à sa rencontre. Pour ne pas attirer son attention, elle se dirigea vers le comptoir et commanda un café.


  Puis sans la moindre hésitation, elle s'installa à sa table.


  Interloqué, il allait protester, mais elle attaqua la première.


  — Bonjour, vous me connaissez sûrement, mais moi pas. Je sais que ce n’est pas la première fois que je vous croise et cela commence à m’agacer. Soit vous m’expliquez pourquoi vous me suivez, soit je contacte la Police pour vous dénoncer, annonça Océane, visiblement énervée.


  Elle n’y était pas allée par quatre chemins. Éric, trop surpris pour répondre du tac au tac, bredouilla avec un accent approximatif :


  — Sorry. I don’t speak French.


  Mais Océane comprit la supercherie et ne tomba pas dans le panneau.


  — Ne me prenez pas pour une écervelée et arrêtez vos bêtises. Tant pis pour vous, martela Océane en sortant son téléphone portable de son sac à main.


  Océane, décidée, composa le 112 sur son téléphone. Alors qu’elle le portait à son oreille, Éric céda.


  — C’est bon, je vais tout vous raconter. Raccrochez ce téléphone.


  Enfin satisfaite, elle rangea son téléphone et fixa son mystérieux interlocuteur dans l’attente d’une explication.


  


  
    Chapitre 16

  


  Elle était presque bandante dans sa petite jupe noire qui lui arrivait au niveau des genoux. Aujourd’hui, elle avait décidé de mettre en valeur sa magnifique culotte de cheval qui n’avait d’égal que la taille démesurée de ses hanches.


  Le mouvement du morceau de tissu noir ondulait au rythme de ses pas, mais un éléphant aurait eu plus de grâce qu’elle. Elle regardait autour d’elle, comme effrayée par l’inconnu qui pouvait l’emporter à tout moment.


  Je pense que ma petite mise en scène avait un rapport avec son nouveau comportement. Les deux premières semaines qui avaient suivi la transformation de Thelma en chat sans tête, la serveuse avait été raccompagnée par un jeune homme tout aussi insignifiant qu’elle. Ses cheveux gras et ses grosses lunettes lui tombaient sur le nez et lui donnaient un air de premier de la classe. Rien en lui ne me donnait l’envie de m’amuser avec.


  Je décidai qu’il était sans intérêt et me concentrai sur elle pour lui régler son cas dès ce soir.


  Après avoir vérifié qu’elle travaillait bien ce samedi, je m’étais installé dans le parking sous-terrain de son immeuble. J’avais une vue directe sur le portail automatique et sur la porte donnant accès à l’ascenseur. Mon double de la télécommande avait fonctionné à merveille et il m’avait permis de rentrer sans difficulté.


  J’avais déjà tout organisé et j’étais là, à attendre son arrivée.


  J’allumai une dernière cigarette, prévoyant que mon mégot termine sa course dans mon cendrier portable afin d’être sûr de ne laisser aucune trace.


  Aucune caméra, aucune activité à cette heure-là comme j’avais pu le constater lors de ma visite la semaine précédente. Elle serait à moi, rien qu’à moi, et personne ne viendrait gâcher cet instant. Le contrôle total de ce qui allait se produire dans les vingt prochaines minutes commençait déjà à m’exciter au point que je me mis à masser ma verge au-dessus de mon pantalon.


  La petite fiole de chloroforme était prête, tout comme le chiffon qui ferait cesser ses jérémiades pathétiques. Ce produit, hautement volatil, devait être utilisé sans délai sous peine de s’évaporer trop vite dans l’air. Je l’avais testé sur de nombreux animaux et avais pu constater son efficacité.


  Le piège était prêt. J’avais recueilli deux chatons que j’avais placés dans un panier, entourés d’une serviette moelleuse. Il ne me restait plus qu’à le déposer au pied du pilier, près de l’emplacement où elle avait l’habitude de stationner sa voiture.


  Toujours très ponctuelle, elle arriva à l’heure prévue. Elle roula au pas, jusqu’à sa place de stationnement. J’avais pris soin de briser une ampoule pour obtenir davantage de pénombre, là où j'avais établi mon point d’attente.


  Elle descendit de sa voiture, la verrouilla à distance et s'arrêta net lorsqu’elle entendit les miaulements. Elle s’approcha doucement du panier et finit par s'agenouiller. Il ne m’en fallait pas plus pour passer à l’action.


  D’un pas feutré, mais décidé, je me dirigeai vers elle, le chiffon imbibé de chloroforme dans la main. Mes pieds touchaient presque le bas de sa jupe lorsque je lui sautai dessus.


  Du bras gauche, je la ceinturai et en profitai pour lui plaquer mon chiffon imbibé sur la bouche. Elle se débattit comme une vraie tigresse. Je ne la croyais pas aussi forte, mais sa résistance n’était pas suffisante pour me faire lâcher prise. Je réussis à la soulever du sol pour éviter que ses pieds ne puissent avoir de prise. Collés l’un à l’autre, j’espérais secrètement qu’elle sente à ce moment-là mon sexe dur contre ses fesses.


  Ses cris étouffés de bête à l’agonie et ses gestes désordonnés commencèrent à faiblir au bout de quelques secondes. Petit à petit, elle s’abandonna mollement.


  Le coffre de ma voiture était déjà ouvert, mais je devais avant tout attacher ses mains dans le dos. Ses pieds joints par de la corde de marin ne formaient plus qu’un seul bloc. Le scotch antifuite renforcé maintenait ses lèvres fermées.


  Je la jetai sans ménagement dans mon coffre, tel un poids mort sans aucune valeur au kilo.


  Je récupérai au passage le panier contenant les deux chatons que je déposai sur la banquette arrière de ma voiture.


  J’avais exécuté avec brio mon plan tel qu’il était prévu. Je sortis du sous-sol sans traîner. Une grosse poubelle noire était restée sur le trottoir près d’un ensemble industriel. Je décidai d’y jeter le panier avec ses deux minuscules boules de poils qui ne m’étaient plus d’aucune utilité. Quelques heures dans ce conteneur devraient leur régler leur affaire puisqu’il était prévu une température d’environ 25° le lendemain.


  Je m’éloignai petit à petit et me dirigeai vers l’ancien corps de ferme que j’avais déjà repéré. Elle serait le dernier lieu où ma victime pourrait tenter ses mièvreries et autres abominations. Elle ne savait pas encore que cet endroit serait le point final de sa vie inutile.


  


  
    Chapitre 17

  


  Océane et Éric étaient assis l’un en face de l’autre. Tant de choses les rapprochaient sans qu’ils ne le sachent l’un et l’autre. Du moins pas encore.


  Océane ne lâcherait pas prise, et il savait qu’il devait trouver une explication rationnelle au fait de l’avoir surveillée à plusieurs reprises. Elle ne serait pas facile à duper au premier mensonge trouvé à la va-vite. C’était une femme, donc plus fine et plus difficile à berner. Éric ne devait pas non plus dévoiler sa couverture sous peine de ne plus pouvoir accomplir sa mission. Il risquait aussi d’être viré de son nouveau poste.


  Par chance, il avait été informé par Nicolas des moindres détails de la vie d’Océane et pouvait s’en servir afin d’inventer une histoire plausible.


  — J’ai été embauché par un homme qui ne vous veut aucun mal. Je tiens à le préciser tout de suite. Mes intentions n’étaient pas de vous nuire, mais juste de vous surveiller…


  — Comment cela, me surveiller ? Et pour qui travaillez-vous d’abord ? Répondez !


  — Eh bien, il s’agit de Monsieur Domain. Mathieu Domain, ça vous dit quelque chose ?


  Océane était abasourdie. Après tant d’années, pourquoi revenait-il aujourd’hui ?


  — Si je vous dis qu’il s’agit de mon ex, je ne vais pas vous étonner…


  — Non. Et je sais qu’il s’agit du père de Benjamin qu’il n’a pas voulu assumer à l’époque, ajouta Éric.


  — Mais comment pouvez-vous connaître autant de détails ? fustigea Océane.


  — Vous devez vous douter que nous avons longtemps discuté avec Monsieur Domain et je devais connaître ses motivations avant de commencer le travail qu’il me demandait de réaliser.


  — Mais pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi vous demande-t-il de me suivre tout le temps ? demanda Océane.


  Tout se mélangeait dans sa tête. Océane ne comprenait pas pourquoi Mathieu était revenu dans sa vie et surtout pourquoi de cette façon. Puisqu’il avait su la retrouver, il aurait été plus simple qu’il vienne la voir.


  — Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il m’a demandé de vous suivre, de récolter un maximum d’informations sur vous et votre fils Benjamin. Rien d’autre.


  — Pourquoi n’est-il pas venu me voir en personne ?


  — Vu ce qu’il a fait il y a onze ans et l’attitude qu’il a eue à votre égard, je pense que vous connaissez déjà la raison de son silence.


  De trop mauvais souvenirs revenaient à l’esprit d’Océane. Les querelles à n’en plus finir, les coups, les insultes, et autres humiliations. Elle n’était pas prête à pardonner quoi que ce soit à Mathieu.


  — Où habite-t-il aujourd’hui ? Et que me veut-il ?


  — Même si je le savais, je ne pourrais pas vous le dire. Et pour l’instant, il ne veut rien du tout. Il veut juste apprendre à vous connaître un peu mieux.


  Océane se rendit compte qu’elle avait affaire à un intermédiaire. Ce beau jeune homme ne faisait que son travail. Un point c’est tout.


  Elle ne savait pas du tout quoi penser de cette histoire. Ce qui était certain, c’est qu’elle souhaitait en savoir plus.


  — Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Océane.


  — Je vais être obligé de dire à Monsieur Domain que vous m’avez découvert.


  Même si Mathieu était à l’époque un pourri de la pire espèce, Océane ne pouvait pas laisser passer cette opportunité. Elle avait besoin d’explications, même si ce qui s’était produit remontait à bientôt onze ans.


  — Non. Ne lui dites rien. Je vous promets de garder le silence si vous faites de même, affirma-t-elle.


  — Mais je ne peux pas ! répliqua Éric.


  La déontologie l’obligeait à rendre compte à son employeur de ce type d’événements. Bien sûr, ce qui venait de se passer allait rester secret entre Océane et lui. Il pourrait utiliser ce mensonge pour servir ses desseins personnels.


  — Bien sûr que si vous le pouvez. Et je vous le demande. Si vous lui dites la vérité, vous lui montrerez que vous avez mal fait votre travail. De plus, je vous fournirai un bonus si vous continuez votre travail sans parler à qui que ce soit de notre petite entrevue. Ce que je vous demanderai en retour, c’est de m’en dire le plus possible sur lui.


  Éric n’avait pas le choix et tant mieux. Non seulement il pouvait continuer son travail, mais en plus, il serait payé double. Son contrat moral avec Nicolas serait maintenu et il pourrait sans trop de difficulté poursuivre sa mission. Océane ne serait plus vigilante et lui non plus.


  — Je ne connais que la valeur de l'argent. Marché conclu. Allez savoir, on pourrait peut-être même envisager des sorties ensemble…tenta Éric.


  — On n’en est pas encore là. Ce qui est sûr c’est que nous allons être amenés à nous revoir. De toute façon, vous savez comment me trouver. Laissez-moi votre numéro de téléphone portable pour que je puisse vous contacter. Et d’ailleurs, je ne connais même pas votre prénom…


  — Éric. Pas la peine de me donner le vôtre. Je le connais par cœur.


  Océane ne savait pas trop comment interpréter cette dernière remarque.


  — Oui, je m’en doute.


  Sans réfléchir, Éric avait communiqué son vrai prénom. Ce qui est strictement interdit quand on est enquêteur privé. Mais il avait un but bien déterminé et le jeu commençait à se mettre en place petit à petit.


  — Je dois vous laisser. On se contacte dans cinq jours, ça vous va ? Et puis, je vais te tutoyer, ce sera plus simple, ajouta Océane.


  — Ça me va.


  Éric et Océane prirent congé, comme de vieux amis. Ils savaient que leurs routes allaient de nouveau se croiser, de gré ou de force.


  Océane avait simplement devancé ce qui était inéluctable.


  


  
    Chapitre 18

  


  De retour chez ses parents, Océane était lessivée. Tant d’histoires en si peu de temps ne lui laissaient pas de répit.


  Elle avait besoin d’évacuer en partie toutes ces tracasseries. La grande maison de ses parents était vide. Ils étaient tous deux sortis avec son fils Benjamin.


  Ce moment de calme, Océane le mit à profit pour se plonger dans un polar qu’elle n’avait pas encore eu le temps de commencer. Installée confortablement dans le salon, elle s’était servi un chocolat chaud dans une grande tasse achetée lors d’une journée marathon chez Disney.


  Elle commença à lire quelques pages, mais ne réussit pas à se concentrer assez pour rentrer dans l’histoire.


  Océane repensa à sa rencontre avec Éric, si toutefois c’était bien son vrai prénom. Elle se remémora cet homme, plus jeune qu’elle de quelques années. Elle l’avait bien observé et avait remarqué que tout était de bon goût chez lui.


  Son t-shirt noir moulant au motif de la ville de New York s’étalait sur son buste bien développé. Ses yeux verts d’eau mettaient en valeur son visage anguleux. Sa coupe de cheveux, courte, lui donnait un léger air de militaire. Son jean taille slim rehaussait ses fesses fermes et musclées.


  Océane craquait pour les hommes qui remplissaient leur pantalon généreusement.


  Elle sentit durcir la pointe de ses seins sous son fin chemisier. Son livre n’avait plus aucune importance et elle le laissa tomber au sol.


  Après avoir baissé son string, elle commença par remonter doucement sa main droite le long de sa cuisse pour atteindre son sexe. L’autre, occupée à pincer délicatement les auréoles de ses seins bien dessinés, alternait le gauche et le droit.


  La main posée sur son entrejambe, elle écarta de manière experte ses lèvres humides du majeur pour y introduire son pouce. Le passage ouvert lui permit petit à petit d’y faire pénétrer un peu plus son pouce.


  Elle posa sa jambe gauche sur le dossier du canapé tandis que l’autre restait au sol. L’ouverture ainsi dégagée de toute résistance, elle put réaliser de nombreux allers et retours, d’abord timides puis plus insistants.


  L’excitation s’était emparée de tout son corps.


  Elle gémissait sous les assauts de ses doigts jusqu’à l’explosion finale. Des petits soubresauts vinrent terminer cette lente décharge d’adrénaline, remplacée par les endorphines. Elle resta ainsi quelques minutes, la main humide posée sur sa poitrine.


  Après dix minutes à rester béante, Océane se leva en direction de la salle de bain. Elle se doucha de longues minutes avant de revenir s’installer sur le canapé, l’air plus serein et l’esprit vidé.


  Ses parents n’allaient pas tarder à rentrer du parc et elle espérait que Benjamin serait suffisamment fatigué pour aller se coucher. Non pas qu’Océane ne voulait pas s’en occuper, mais cette journée l’avait épuisée.


  


  
    Chapitre 19

  


  Nicolas devait travailler, même si ses problèmes personnels l’empêchaient de se concentrer sur les nombreux dossiers qui l’attendaient.


  De retour à son bureau, il comptabilisa la dizaine d’enquêtes en cours. Il devait s’occuper de l’une d’entre elles plus que les autres. L’audience concernant les époux Paillet devait bientôt avoir lieu et il devait à tout prix terminer son enquête.


  Cette dernière avait été initiée par le mari. Comme d’habitude, il avait commencé son rapport d’enquête par les termes officiels qui régissent sa fonction réglementée d’enquête de droit privé agréé par l’état. Il devait de plus obtenir une autorisation préfectorale dont le numéro et la date de délivrance figuraient sur tous ses rapports.


  Le travail de Nicolas, nécessitant de nombreuses heures d’enquêtes, de vérifications et de recueil de témoignages, était scrupuleusement encadré par une loi relative aux professions de sécurité.


  Nicolas traitait la plupart du temps des affaires de divorce mal réglées par la justice ou dont le jugement ne satisfaisait pas l’une ou l’autre des parties.


  Dans le cadre de l’appel de la décision, il devait obtenir un maximum d’éléments à charge ou à décharge et en rendre compte par rapport, tel un policier agissant dans l’ombre.


  Les époux Paillet se disputaient la garde de l’enfant unique de la famille. Monsieur avançait que son ex-femme, qui avait obtenu la garde de leur fils, appartenait à une secte et qu’un certain nombre de documents au nom de cette secte avait été retrouvé dans sa poubelle.


  Alors qu’il consultait le début de son rapport, la porte d’entrée de son bureau s’ouvrit avec une énergie dont il ne se sentait pas capable lui-même en ce moment.


  — Salut frangin ! claironna Simon dans l’embrasure de la porte.


  — Ah c’est toi…


  — Cache ta joie. Je te rends une petite visite de courtoisie et c’est comme ça que tu m’accueilles. Ça fait toujours plaisir de venir te voir.


  — Ce n’est pas ça, j’avais la tête dans un dossier délicat avant que tu arrives, c’est tout, commença Nicolas.


  — Raconte-moi un peu.


  Nicolas lui fit un bref résumé de l’affaire avant d’enchaîner sur les derniers éléments qu’il était en train d’étudier.


  — Pour l’audience, je dois prouver si à cause de cette appartenance supposée, l’enfant est en danger. Si tel est le cas et comme le prévoit l’article 375 du Code Civil, l’enfant est retiré de son milieu actuel et confié à un autre parent ou à l’aide sociale à l’enfance.


  — Mais c’est du tout cuit ! Les documents que tu as retrouvés dans les poubelles de madame le prouvent.


  — Pas du tout. Ça veut peut-être dire qu’elle s’y intéresse sans pour autant y adhérer. Le lien n’est pas encore établi.


  — Foutaises, argua Simon.


  Simon n’avait jamais été très compréhensif concernant le travail de son frère. Pour lui, il suffisait d’avancer n’importe quelle information pour qu’elle se révèle parole d’évangile.


  Nicolas avait essayé à plusieurs reprises de lui expliquer le déroulement d’un procès, le travail des avocats, mais surtout la nécessité d’apporter des preuves matérielles pour se défendre, mais en vain.


  — Pas du tout. Présenter cette thèse sans preuve à un juge ça ne serait qu’un feu de paille pour la partie adverse. Il faut plus de preuves et monter un dossier beaucoup plus solide. Je dois présenter un fait nouveau, un fait grave pour que l’ordonnance soit modifiée, et pour l’instant je n’ai rien.


  — Et cette secte alors, tu as vérifié ? demanda Simon.


  — Oui, j’ai tout passé au crible : les membres du bureau, son statut juridique, sa présentation et ses activités. J’ai même contacté l'Union Nationale des Associations de Défense des Familles et de l'Individu Victimes de Sectes. L’UNADFI considère cette secte comme intégriste, totalitaire et manipulatrice. Voire même dangereuse pour la liberté de leurs adeptes.


  — La voilà ta preuve !


  — Non, ce n’est pas suffisant. Encore faut-il établir un lien direct entre cette secte et madame Paillet. Je dois poursuivre les recherches, déclara Nicolas à son frère.


  C’était décidé, Nicolas irait au domicile de Madame Paillet ce soir en catimini afin de découvrir de nouvelles preuves. Simon quitta le bureau et retourna à sa société, laissant Nicolas à ses affaires.


  Armée de son pass Vigik, de sa clef PTT, de sa lampe de poche et d’un calepin, il débarqua au domicile de Madame Paillet.


  L’accès à l’immeuble était clos par une porte munie d’un digicode qu’il réussit à ouvrir sans difficulté grâce à son pass. Il passa devant l’appartement de la concierge et l’ensemble des boîtes aux lettres dont aucune ne portait le nom Paillet. Après s’être renseigné auprès de la gardienne, cette dernière lui apprit que Mme Paillet résidait au 3e étage droite.


  Il n’y avait aucune visibilité depuis l’extérieur sur l'intérieur de l’appartement, mais il vit sous la porte de la lumière qui indiquait la présence de l’enquêtée.


  Après plus de quarante minutes d’attente à tendre l'oreille, il finit par entendre et reconnaître la voix de madame Paillet. Cette dernière semblait réciter des incantations dignes d'un culte bouddhiste.


  Nicolas découvrit au fond du couloir un deuxième escalier de service en colimaçon avec de petites fenêtres à chaque étage. Il réussit à y glisser sa tête, apercevant ainsi la fenêtre du salon de madame Paillet. Il la vit alors en train de prier à genoux, devant une espèce de petit autel. Son fils se trouvait à côté d’elle et reproduisait les mêmes gestes. Sachant qu’il n’avait pas le droit de photographier l’intérieur de l’appartement, il nota sur son calepin tous les détails de ce qu’il pouvait voir.


  Après avoir rédigé pendant presque vingt-minutes, il décida de sortir de l’immeuble.


  Satisfait, il regagna son bureau afin de peaufiner son rapport. Il était une heure passée lorsqu’il décida de rentrer chez lui.


  La maison, toujours vide, semblait moins accueillante que d’ordinaire. Il alla se coucher, triste et seul, encore une fois.


  


  
    Chapitre 20

  


  Après avoir pris son premier café de la journée, Nicolas se décida à prendre rendez-vous avec le médecin dont il avait déjà noté les coordonnées quelques jours plus tôt.


  L’attente était longue avant d’obtenir un rendez-vous, il n’avait pu en avoir un qu’un mois plus tard.


  Fort de cette nouvelle avancée, il contacta Océane sans plus tarder.


  — Bonjour, comment vas-tu ? demanda-t-il, d’une voix qu’il fit la plus douce possible.


  — Bien, merci. Alors, tu en es où ? Plutôt franche dans sa demande, Océane n'aimait pas perdre de temps dans des conversations inutiles.


  — J’ai pris rendez-vous dans un service spécialisé. Mais je n’ai pas pu en obtenir un avant un mois. Il n’y avait pas de place avant cette date.


  — Dans ce cas, on va attendre de voir ce que va donner ton rendez-vous. Tu m’as déjà fait espérer trop de choses à ce sujet-là pour prendre pour argent comptant ce que tu me dis. Je ne rentrerai à la maison qu’après ton premier rendez-vous. J’espère que tu peux le comprendre.


  Nicolas ne pouvait pas l’entendre. La situation, déjà très difficile à vivre pour lui, ne pouvait pas être pire. Océane venait de casser le peu d’espoir qu’il avait pour que sa relation avec elle s’améliore dans les jours à venir.


  Désespéré, il raccrocha le combiné sans ménagement. Ne pouvant accepter l’idée d’être sans Océane pendant un mois complet, il s’écroula, en pleurs, tremblant de tous ses membres.


  Après quelques minutes, le téléphone sonna. Nicolas se résolut à répondre même s’il ne savait pas ce qu’il allait bien pouvoir lui dire.


  — Je suis désolée Nico, mais je ne veux pas être une nouvelle fois déçue par des promesses non tenues… Le ton d’Océane était moins cinglant. À distance, elle avait ressenti la douleur de Nicolas.


  — Je peux le comprendre, mon amour, mais depuis que tu es partie, c’est comme si j'avais un poignard dans le cœur. J’ai entendu ce que tu m’as demandé et je ferai tout pour réparer les dégâts de mon inaction. Mais j’ai besoin de toi, maintenant, pour faire face à ce que je suis en train de vivre.


  Pris à la gorge par l’émotion, les mots ne parvenaient plus à s’échapper de sa bouche.


  — Oui, je me doute que c’est très difficile pour toi. Mais tu n’es pas le seul à subir cette situation aujourd’hui. Je ne changerai pas d’avis, quoi que tu en dises. Je ne fais pas ça pour te faire du mal et tu le sais, mais pour te faire prendre conscience que je suis décidée.


  Nicolas se rendit compte qu’Océane avait dressé un mur et qu’elle resterait inflexible à ses demandes. Il s’en voulait déjà d’avoir laissé paraître ses émotions. Sa défaillance du moment le fit réagir à l’opposé de ce qu’il ressentait. En réaction à la fermeté d’Océane, il se reprit et décida de rester de marbre.


  — Si c’est ce que tu veux. On en reparlera plus tard, je dois me préparer.


  Il raccrocha, énervé plus que jamais. Océane estimait que ce n'était pas suffisant alors qu’il s’était plié à ses demandes. Certes, Nicolas aurait dû agir plus tôt, mais il n’était jamais trop tard. Du moins, il l’espérait.


  


  
    Chapitre 21

  


  Océane réalisait à quel point Nicolas était prêt à faire des efforts. Déjà déçue par le passé, elle ne voulait pas céder, de peur que ses bonnes résolutions ne soient pas suivies d’effet.


  Nicolas terminait toujours ce qu’il avait commencé. Il réussissait à mener à terme ses projets, mais quand ces derniers le concernaient, il était incapable de les concrétiser jusqu’au bout.


  Si Océane ne maintenait pas la pression, il aurait abandonné au bout de quelques jours dès qu’elle serait rentrée au domicile.


  Ne voulant plus penser à cette histoire, elle avait envie de se libérer l’esprit. Arpenter les boutiques ne faisait pas partie de ses habitudes. Elle avait horreur de faire du lèche-vitrine et ses achats vestimentaires s’effectuaient lors de rapides incursions dans les magasins. Le délai moyen qu’Océane consacrait à une boutique de vêtements ne dépassait jamais vingt minutes. Au bout d’un moment, elle s’énervait et ne pensait qu’à sortir.


  Sa rencontre avec Éric, le détective engagé par son mari, lui revint à l’esprit. Elle se surprit à composer son numéro de téléphone portable. Il décrocha presque tout de suite. Prise de court, elle ne savait pas trop quoi lui dire.


  — Bonjour. Heu, je vous appelle pour rediscuter avec vous de toute cette histoire, balbutia Océane.


  — Si vous voulez oui. Comme je vous l’ai dit, on peut trouver un terrain d’entente, déclara Éric sur un ton malicieux.


  Éric essaya de contenir sa satisfaction.


  


  
    Chapitre 22

  


  Allongé sur son lit, les yeux grands ouverts, il se demandait pourquoi il ne l’avait pas rencontré plus tôt. Il en était sûr, c’était l’homme de sa vie.


  Il caressa avec tendresse la chemise qu’il avait posée à côté de lui. Il l’étreignit et huma son parfum masculin. Il ne regrettait que l’absence de l’homme qui la portait d’habitude.


  Nu, Éric se couvrit avec la chemise prise quelques jours plus tôt dans le bureau de Nicolas, éprouvant une certaine excitation.


  Il se remémora dans les détails les quelques rares fois où il l’avait vu. Il était persuadé que ce sentiment d’attachement était réciproque. Sinon, pourquoi est-ce que Nicolas l’aurait recruté aussi vite ?


  Il resta silencieux, le nez dans la chemise, lorsqu’il commença à se caresser. D’abord lentement, puis de plus en plus rapidement, jusqu’à atteindre la jouissance.


  Ses muscles se détendaient, Éric observa les nombreuses photographies accrochées sur le mur. Prises à l’insu de Nicolas, elles figeaient les instants volés de la vie de son idole.


  Éric alluma une cigarette et continua à scruter les photos de celui qui était devenu l'objet de tous ses désirs.


  Il en vit une sur laquelle Nicolas et Océane semblaient être heureux. Prise quelques années auparavant, elle était posée dans un cadre situé dans le bureau de Nicolas. Éric l’avait sortie pour la prendre en photo et l’avait remise en place ensuite.


  La cigarette aux lèvres, Éric se leva et déchira la moitié de la photo. Il écrasa sa cigarette sur le visage d’Océane qui brûla sous l’effet de la chaleur en formant une légère cloque.


  Satisfait, il froissa dans sa main ce qu’il restait du morceau de papier et le jeta dans la poubelle. Il remit la photo à sa place, en souriant.


  Éric savait que pour garder son poste et continuer à voir Nicolas, il devait se contrôler et ne pas tomber dans les mêmes travers connus au Cabinet Tigaud.


  Son ancien patron l’avait, tout comme Nicolas, subjugué dès leur première rencontre. Il s’était d’abord rapproché de lui en devenant son adjoint. Il était à son contact tous les jours, mais rapidement, cette proximité limitée à la journée ne lui avait plus suffi.


  Éric s’était alors rendu indispensable auprès de son patron en lui rendant des services, jusqu’à aller à son domicile.


  C’est ainsi qu’il avait rencontré la petite amie de son boss, avec qui il était devenu très complice.


  Éric s’était intégré sans aucun problème dans sa famille et avait été accepté de tous. Fréquentant l’entourage de son supérieur hiérarchique, il avait pu ainsi découvrir ses failles et ses faiblesses.


  Éric avait monté alors un véritable scénario digne d’un roman policier afin de briser ce couple.


  Dans son cercle d’ex-amants, il était alors allé chercher un homme dont le physique était tout à fait du goût de la compagne de son chef et lui avait expliqué son plan.


  Il avait été facile pour Éric de le manipuler, car cet ex avait toujours des sentiments pour lui. Il était prêt à tout pour revivre avec lui. Il avait alors saisi l’opportunité qui s’offrait à lui.


  Éric organisa une rencontre fortuite entre les deux protagonistes et s’arrangea pour que leur relation dépasse le cadre amical.


  C’est ainsi qu’ils couchèrent ensemble, un soir d’été dans un hôtel cossu.


  Dissimulée dans la chambre, la microwebcam immortalisa cette rencontre.


  Après avoir gravé quelques CD-ROM de leurs ébats, Éric les envoya de façon anonyme à son patron, ainsi qu’à sa famille et à sa belle-famille.


  Ces petites galettes de plastique eurent l’effet d’une véritable bombe et c’est avec grand plaisir qu’il apprit de la bouche de son patron que ce dernier se séparait de sa compagne.


  Il se rendit chez lui afin de le réconforter.


  Dans le salon, après avoir bu quelques verres et avoir discuté, il se rapprocha de lui et commença à le caresser. Il commença amicalement par l’épaule et descendit jusqu’à son entrejambe.


  Il chuchota à l’oreille de son patron et lui glissa :


  — Je te trouve très bandant et je t’aime. Maintenant qu’elle n’est plus là pour nous gêner, faisons-nous plaisir.


  À peine eut-il terminé sa phrase qu’il vit dans le regard de son patron d’abord du dégoût, puis de la colère. Il venait de comprendre qu’Éric était à l’origine de cette rupture.


  C’est avec une grande force qu’il lui brisa le poignet. Il renversa Éric au sol qui se mit à crier et porta ses deux mains à son cou pour l’étrangler.


  En serrant, il cria sa rage et des larmes coulèrent de ses yeux.


  — Je vais te tuer, je vais te tuer sale crevure, lui hurla son patron au visage.


  Il était devenu comme fou. Éric, dont la respiration était bloquée, commençait à voir des taches blanches à la place du salon.


  Dans un geste désespéré, il porta à son patron un coup de genou à l’entrejambe. Il tomba à la renverse à côté d’Éric qui en profita pour se dégager.


  Sans demander son reste, il quitta la maison pour échapper à la bête sauvage qui venait de lâcher sa rage sur lui.


  Éric ne déposa pas plainte, car il était hors de question de traîner son ancien patron dans un commissariat de Police. De plus, il aurait dû expliquer tous les tenants et aboutissants de l’histoire, ce qu’il n’était pas prêt à faire.


  Une évidence s’imposait à lui : il devait déménager pour partir loin de toute cette agitation et se protéger.


  En quelques jours, Éric prépara ses cartons et déménagea dans la ville de Compiègne, sans avoir prévenu qui que ce soit du cabinet Tigaud. Et surtout pas son ancien patron.


  


  
    Chapitre 23

  


  Le rendez-vous fixé par Océane n’avait rien d’anodin. Pour Éric, il ne lui était encore jamais arrivé qu’une enquêtée déjeune avec lui. Elle lui avait demandé de l’attendre au restaurant du Royal Lieu à Compiègne.


  Situé dans le quartier du même nom, le restaurant était installé dans une ancienne bâtisse du XIXe siècle. Entourée d’un parc boisé de deux hectares, la cuisine gastronomique savait se renouveler en fonction des saisons.


  Vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon noir, Éric avait pris soin de s’habiller comme pour un rendez-vous d’affaires.


  Lorsqu’il arriva au restaurant, on le fit s’asseoir dans la grande salle. Le cadre était exceptionnel. Les tables rondes, dressées avec élégance, soulignaient la pureté de la grande baie vitrée avec vue sur le parc. Le carrelage dans les tons beige clair rehaussait la couleur crème des nappes. La table, dressée avec goût, ne se perdait pas dans les détails. L’attention devait rester centrée sur le contenu des assiettes dont la richesse gustative rivalisait avec l’originalité visuelle.


  Un salon avec coin privatif longeait la salle à manger, mais le fond de la pièce était réchauffé d’une cheminée contemporaine. La même vue sur le parc prolongeait le plaisir visuel des clients.


  L’allée gravillonnée, qui courait le long de la baie vitrée aux montants blancs, conduisait au parc où les balades romantiques étaient très prisées après le repas.


  L’été commençait à peine à s’installer, mais la végétation, déjà frémissante, profitait des rayons du soleil salvateur.


  Océane arriva dans une tenue très simple, mais qui lui allait à ravir. Sa robe noire qui lui arrivait à mi-cuisse mettant en valeur sa ligne élancée et sa poitrine généreuse. Elle tenait à la main une petite pochette noire rehaussée d’un liseré rouge discret. Ses chaussures à talon dont la semelle était colorée en rouge la grandissaient de quelques centimètres. Elle savait qu’aucun homme ne lui résistait dans cette tenue. Elle jouait de son regard de braise tout comme de ce corps dont elle jouissait.


  Avant qu’elle ne s’installe à la table, un serveur vint lui écarter la chaise.


  Éric commença par souligner la beauté de celle qui venait d’arriver.


  — Tu es splendide, déclara Éric sans fioritures.


  — Merci. C’est cette robe qui fait toujours le même effet.


  Océane esquivait toujours les compliments des hommes. Elle était gênée à chaque fois.


  Depuis son enfance, tout le monde y allait de son commentaire, « Qu’est-ce qu’elle est mignonne ! », « Oh regardez-moi ces yeux, elle va faire des ravages celle-là plus tard… ». Il lui avait fallu de nombreuses années avant de reconnaître que ces remarques étaient tout à fait justifiées. La nature l’avait gâtée à de nombreux égards.


  Aujourd’hui, elle savait à la perfection en jouer et mettre ses atouts en avant pour obtenir ce qu’elle désirait. Elle n’appréciait pas ce favoritisme dû à son physique, mais la société était ainsi faite, elle ne pouvait pas y changer grand-chose.


  — Alors pour être directe, que comptes-tu faire maintenant ? demanda Océane, inquiète.


  Éric n’allait pas lui dévoiler ses projets. Il n’avait pas prévu de rencontrer Océane aussi vite et ses desseins avaient été chamboulés.


  — Pour tout t’avouer, c’est la première fois que je suis confronté à cette situation. Je n’ai rien prévu encore. Et si nous profitions du moment présent sans trop nous poser de questions ? Qu’en dis-tu ? demanda-t-il à la femme qui partageait sa table.


  Océane le regarda d’un air circonspect. Que voulait-il dire par là ? Elle décida de lui poser la question.


  — Tu peux être un peu plus explicite s’il te plaît ? demanda-t-elle.


  — Commençons par manger et nous verrons bien où cela nous mène.


  Ils commencèrent leur repas par un carpaccio de bœuf pour Éric et de succulentes langoustines rôties parsemées de copeaux de parmesan pour Océane.


  Lancés dans ce déjeuner raffiné, ils enchaînèrent tous deux avec un filet de turbot meunière.


  Océane, gourmande, avait terminé son repas par la nougatine au chocolat tandis qu’Éric avait choisi la mousse au chocolat framboise.


  — Et si nous prenions un dernier verre dans la chambre que j’occupe de temps en temps pour mes surveillances ? demanda Éric.


  Sous l’effet du très bon vin qu’elle avait dégusté sans réserve, Océane se laissa inviter sans trop de réticence.


  — Pourquoi pas chez toi ?


  — C’est trop petit et c’est vraiment le bazar. Je ne peux pas te recevoir dans ces conditions.


  Ils quittèrent le restaurant et accédèrent à la chambre de l’hôtel, guidés tous les deux par la même envie.


  Océane fit tomber sa veste dans le vestibule de la chambre. Éric la ramassa en même temps qu’Océane. Leurs mains s’effleurèrent. C’était le premier contact physique que tous les deux attendaient pour passer à l’action.


  Sur le lit, Océane jeta ses vêtements. En sous-vêtements, elle regarda Éric avec gourmandise. Il venait de se mettre torse nu.


  Elle découvrit avec plaisir son torse bien dessiné et imberbe. Pas de poignées d’amour ni de gras superflu. Cela l’excita encore plus.


  Éric poussa Océane sur le lit sur lequel elle s’allongea. Il se colla à elle et frotta son bassin contre le sien. Elle l’embrassa à pleine bouche. De la salive débordait de leurs lèvres. Éric caressa la poitrine généreuse d’Océane en la malaxant avec ardeur. Il enleva son soutien-gorge d’une main experte puis sa culotte. Il glissa sa main sur son sexe et commença à y mettre un doigt. D’abord timide, son geste s’amplifia. Une phalange puis deux, il introduisit son doigt puis un deuxième. Sa main devint rapidement humide pendant qu’il mit la seconde sur sa bouche.


  Océane avait commencé par masser le sexe d’Éric et elle entreprit de le masturber avec passion.


  Il donna des coups de reins sur Océane tandis qu’elle accélérait son geste.


  Sans prévenir, Éric retourna Océane sur le ventre. Il écarta ses jambes d’un coup de pied. Il la prit violemment pendant que ses mains entouraient son cou. Il donna de grands coups secs qui précédèrent les gémissements d’Océane.


  Les mains d’Éric s’approchèrent des lèvres d’Océane qu’il écarta. Il introduisit son index à fond. Le rythme de son doigt se synchronisa avec le rythme de son bassin.


  Océane, frémissante, sentait monter en elle l’orgasme qu’elle n’avait pas connu depuis un petit moment.


  Éric quant à lui, concentrait son attention sur le va-et-vient effréné de son sexe. La pression de l’anus sur son pénis comprimait sa verge et motivait la montée de la jouissance.


  Leurs gémissements s'unirent. Ensemble, ils jouirent puis s’écroulèrent sur le lit.


  L’adrénaline fit place aux endorphines.


  Alors qu’Océane commençait à se blottir contre Éric, il s’écarta et se leva. Il se dirigea vers la salle de bains et ferma la porte.


  Éric se colla derrière la porte, dos contre cette dernière. Il se laissa glisser au sol jusqu’à s’y asseoir.


  Il replia ses jambes, les entoura de ses bras puis y posa sa tête.


  Ce qu’il venait de faire engendra un sentiment qu’il n’avait pas prévu d’éprouver. Son excitation était à son comble lorsqu’il était en train de prendre Océane. Il se voyait à la place de Nicolas et se sentait encore plus proche de lui tout en pénétrant sa femme.


  Son sexe avait emprunté le même passage que le sien ; cette idée l’avait empli de joie et poussé jusqu’à la jouissance.


  Mais avoir fait l’amour avec une femme, aussi belle que soit Océane, lui donnait envie de vomir. Il aurait préféré rester sur son premier sentiment et oublier l’après-coït.


  Il ne pouvait pas se contenter de ce simulacre ; son désir pour Nicolas allait bien au-delà de ce pur moment physique.


  Éric avait honte d’avoir agi de la sorte. Si Nicolas avait été présent, il n’aurait pas du tout apprécié son comportement.


  Il se rinça le visage puis retourna dans la chambre.


  Océane l’attendait, le regard interrogateur.


  — Tout va bien ? s’inquiéta-t-elle.


  — Oui, oui. Je dois y aller. J’avais oublié un rendez-vous important.


  Océane, qui se rendait compte de l’inconfort de la situation pour Éric préféra mettre des mots sur le malaise qu’elle ressentait.


  — Tu sais, s’il y a un souci, tu peux m’en parler, lança-t-elle en pesant ses mots.


  — Ne t’en fais pas, il n’y a aucun problème, je dois juste y aller. Je te téléphone.


  Sur ces derniers mots, Éric récupéra le reste de ses affaires après s’être rhabillé et quitta la chambre sans laisser le temps à Océane de réagir.


  Océane, toujours sous la couette moelleuse, réfléchit à ce qui avait pu provoquer ce revirement de situation.


  Elle ne comprenait pas la raison de ce changement et décida elle aussi de se rhabiller.


  Elle quitta l’hôtel en gardant un goût amer et attendrait avec impatience le prochain appel d’Éric.


  


  
    Chapitre 24

  


  Le chloroforme que j’avais utilisé n’était pas assez dosé pour endormir l’autre vache aussi longtemps que je l’aurai souhaité. Je n’étais pas très doué pour les calculs et il faut croire que je m’étais trompé dans le rapport nombre de millilitres par kilo. À moins que la grosse qui commençait à s’agiter dans le coffre n’eût été plus grasse que prévu.


  J’ouvris le coffre de ma voiture et aperçus sa tête enfantine avec ses yeux pleins de larmes. Elle croyait peut-être pouvoir jouer sur la corde sensible. Sa tentative idiote pour m’attendrir déclencha une salve de coups de poing sur sa tête.


  Elle gonflait facilement du visage la salope et du sang commençait à couler de son nez. Tel un paquet encombrant, je la pris par les cheveux pour la jeter au sol. Un coup de pied dans l’estomac vint faire taire ses derniers gémissements.


  Les alentours étaient déserts. Je pus la tirer par les pieds comme un cochon qu’on s’apprête à égorger pour la conduire dans le salon. Complètement groggy, je la vis essayer de refaire surface en regardant autour d’elle. Je pris le temps de m’asseoir et de m’en griller une en regardant son corps se trémousser comme un ver de terre. Il était temps de la conduire dans le cellier.


  Libérée de ses entraves, elle se recroquevilla. Un matelas posé à même le sol et auréolé de tâches de diverses origines lui servirait de paillasse.


  J’avais à faire et je quittais les lieux après avoir correctement verrouillé la solide porte du cellier.


  Je savais que les jours à venir seraient bientôt les derniers pour ma proie. Une force nouvelle m’envahit. Une impression d’invincibilité coulait dans mes veines.


  Il était jouissif de pouvoir disposer d’une vie et d’en être le seul maître. Son destin était mien.


  Je me revis enfant, disposant des petites bêtes, rongeurs et insectes, qui pullulaient dans le jardin de mes parents. Je devenais Dieu, avec le droit de vie et de mort sur mes sujets nouvellement capturés. Je me plaisais à les scalper, les amputer ou les démembrer et parfois mettre fin à leurs lentes agonies. Les plus retors avaient droit à un traitement de faveur : la décapitation.


  Certains me défiaient et réussissaient dans un dernier acte de bravoure à s’enfuir de leurs prisons de fortune. Cette insolence stupide précipitait leur fin : je les écrasais à coup de marteau ou avec le talon de ma chaussure. Un dernier bruit sourd et croustillant accompagnait souvent mon geste.


  Tous ces souvenirs me donnaient l’eau à la bouche et je m’imaginais déjà de retour auprès de mon nouveau jouet.


  Il paraît qu’à chaque jour suffit sa peine.


  La truie n’en était pour l’instant qu’à son premier. Elle ne pouvait pas s’imaginer ce qui allait lui arriver.


  


  
    Chapitre 25

  


  Le cœur n’y était pas, mais Nicolas devait reprendre son activité professionnelle.


  Il retourna à son bureau et s’installa dans son fauteuil.


  À côté de son ordinateur, sur la tablette supplémentaire destinée à faire de la place sur son bureau, étaient disposés de nombreux dossiers qui s’empilaient.


  Il décida de s’occuper de l’affaire Auville. Saisi par le futur ex-mari de madame Auville, Nicolas avait reçu le mari en entretien quelques mois auparavant.


  Ce dernier avait été placé en garde à vue à deux reprises pour des faits de violences conjugales qu’il déclarait n’avoir jamais commis.


  Lors du dernier et troisième fait, madame Auville déclarait que son mari l’avait attendue à la sortie de son domicile et l’avait frappée. Elle fournissait lors du dépôt de plainte un certificat médical de son médecin traitant attestant des traces de violences compatibles avec les faits allégués.


  Pour avoir déjà été placé en garde à vue, monsieur Auville savait comment cette nouvelle procédure allait se dérouler. Il avait décidé de faire appel à Monsieur Olenger afin de prouver son innocence.


  Lors de son entretien avec lui, monsieur Auville avait pleuré, dépité.


  — Voilà, vous connaissez toute l’histoire. Cela fait trois fois que ma femme m’accuse et je vais être placé en garde à vue, encore une fois. Aidez-moi, Monsieur Olenger.


  Nicolas avait accepté l’affaire, car il croyait en la sincérité de son client.


  — Très bien, je vais m’occuper de votre défense et enquêter pour prouver votre innocence. Êtes-vous sûr de m’avoir raconté toute la vérité, Monsieur Auville ? avait demandé Nicolas en rédigeant le contrat d’accord.


  — Oui, je suis innocent.


  En quelques jours et avant la convocation de monsieur Auville, Nicolas avait bouclé le dossier. Monsieur Auville lui avait indiqué que lors des derniers faits de violences dénoncés, il se trouvait en vacances dans le sud de la France avec ses enfants. Sa femme ne pouvait pas le savoir, car il prenait d’habitude ses vacances au mois d’août.


  Nicolas lui avait demandé de ramener l’ensemble de ses tickets de caisse et reçus de carte bancaire prouvant qu’il n’était pas à Compiègne au moment des faits.


  Nicolas avait surveillé à plusieurs reprises les allées et venues de madame Auville et il s’était rendu compte qu’elle ne sortait pas souvent de son appartement.


  Madame Auville pratiquait le saut de haies dans un stade près de son domicile. Nicolas s’était approché d’elle en foulant la piste tel un sportif. Il avait remarqué que madame Auville avait chuté à plusieurs reprises. Il avait constaté que ses blessures aux genoux correspondaient aux blessures décrites sur les certificats médicaux qu'elle avait remis pour attester sa version des faits.


  Cette preuve était suffisante pour Nicolas qui avait décidé d’arrêter sa surveillance pour rassembler les éléments du dossier.


  Contrairement à l’usage, monsieur Auville avait été entendu librement, sans être placé en garde à vue lors de sa convocation au commissariat de Police.


  Il avait présenté à l’Officier de Police Judiciaire les preuves qui attestaient de son absence à Compiègne alors que sa femme affirmait le contraire.


  Avec l’autorisation du Procureur de la République, un bornage de son téléphone portable, c’est-à-dire la recherche des bornes activées à une date et heure précise, avait été réalisé et était venu confirmer ses dires.


  Contre toute attente, madame Auville avait été placée en garde à vue. Elle reconnut sans mal avoir menti. Elle avait avoué que toutes les agressions subies étaient imaginaires et qu’elle était elle-même à l’origine de ses blessures.


  Nicolas rencontra monsieur Auville pour mettre un point final à son histoire.


  — Avez-vous su pourquoi votre femme avait menti ? demanda Nicolas en rangeant le dossier de son client.


  — Oui, en discutant avec le policier, j’ai appris qu’en fait, elle voulait se venger de moi, car j’avais rompu avec elle. De plus, je suis militaire et depuis notre séparation, elle avait gardé notre logement de fonction. Mais avec le divorce, elle aurait dû en partir, déclara monsieur Auville, le regard vague.


  — En fait, elle voulait juste se venger…


  — Oui, de la séparation et du fait d’être dans l’obligation de quitter le logement qu’elle aimait tant.


  — Et la suite de toute cette histoire ?


  — Me concernant, je suis blanchi de toutes les accusations. J’ai déposé plainte contre elle pour dénonciation de délit imaginaire. Et nous sommes convoqués devant le Tribunal de Grande Instance pour une médiation pénale dans quelques mois.


  — Est-ce que cette décision vous convient ? demanda Nicolas.


  — Oui, je veux juste que cela n’aille pas plus loin et qu’elle m’oublie. Jamais je n’aurai cru m’en sortir. Vous comprenez, avec tout ce battage médiatique sur les femmes victimes de violences conjugales. Je me voyais déjà coupable à vie et passer pour l’homme blanc hétéro violent pour lequel tous ces groupuscules extrémistes veulent nous faire passer.


  Nicolas prit le chèque que monsieur Auville lui tendait avec plaisir en règlement de la fin de l’enquête et quitta le cabinet.


  Il était assez rare, dans le cas de violences conjugales, que ce soit le mari qui vienne le voir pour une enquête.


  En général, c’était la femme, pleine de ressentiments et toujours dans le cadre d’une séparation, qui souhaitait récupérer un maximum d’éléments à mettre à la charge de son futur ex-mari.


  Certaines, quand les violences n’étaient pas suffisamment avérées, n’hésitaient pas à mettre en cause leur mari en les accusant d’agressions sexuelles sur leurs enfants.


  Elles dépassaient le registre du règlement de compte et se servaient de leur progéniture, dernier rempart à leur vengeance destructrice.


  Nicolas, à nouveau seul dans son bureau, pouvait respirer un peu après avoir bouclé cette affaire. Il s’installa à son bureau et posa les pieds à côté de son sous-main. Il pensa à sa situation avec Océane et une éventuelle bataille juridique si elle devait le quitter. Il écarta cette pensée de son esprit au moment où la porte s’ouvrit.


  Océane venait d’entrer, sans qu’il ne comprenne pourquoi elle était venue le voir.


  — Tu me manques Nicolas, mais je ne suis pas prête à revenir, attaqua-t-elle en préambule.


  — Je ne sais plus ce que tu veux Océane. J’ai compris que tu voulais que j’aille voir un spécialiste pour mes tocs, et je me suis exécuté. J’ai juste besoin de temps, mais j’ai bien l’impression que ça ne te suffira pas.


  Sans rien dire, Océane s’avança vers lui et l’embrassa avec fougue. Il ne lui fit pas l’amour, il la baisa. Nicolas ne s’attendait pas à ça, Océane non plus, mais ils essayèrent tout le mobilier et dans toutes les positions.


  Ce fut bref, intense, basique, mais les deux partenaires semblaient s’en satisfaire. Elle lui fit la meilleure fellation de sa vie, avant qu’il ne la récompense avec un profond et vigoureux cunnilingus.


  Il continua en la pénétrant puis la retourna. Océane se laissa faire et sentit son ardeur entre ses fesses. Ses coups de reins énergiques déplaçaient le bureau par à-coups sans qu’ils s’en rendent compte. Elle se tenait au bord du bureau, la tête entre ses bras, tandis qu’il la maintenait fermement par la taille pour avoir plus de prise. Au sommet de l’excitation, il introduisit son pouce dans son entrejambe dans un mouvement de va-et-vient incessant. Il décida de la pousser et s’assit sur le bureau. D’un mouvement qui ne lui laissa pas le choix, Océane s’assit sur lui à califourchon. Ils se rejoignirent dans un mouvement similaire jusqu’à jouir en simultané.


  Tous d’eux restèrent inertes quelques instants puis commencèrent par se rhabiller sans se parler.


  En boutonnant son corsage, Océane regarda Nicolas assis, nu, sur le fauteuil et qui la contemplait, un sourire aux lèvres.


  — Je suis désolée, déclara Océane qui était déjà sur le pas de la porte. Elle jeta un dernier coup d’œil à Nicolas qui avait perdu de sa superbe et ne savait plus quelle expression afficher. Elle referma la porte et quitta le bâtiment, en pleurs.


  Elle venait de se rendre compte qu’il s’agissait pour elle d’un adieu, ce que Nicolas n’avait pas encore compris.


  


  
    Chapitre 26

  


  Nicolas était décidé à se faire soigner. Il avait pris rendez-vous avec le docteur Cothios dont le cabinet était situé dans le nord de Compiègne.


  Il pénétra dans le bâtiment décoré avec soin et dont la salle d’attente ne comprenait que deux fauteuils club en cuir marron.


  C’était sa première consultation et Nicolas était anxieux. Il n’aimait pas se rendre chez le médecin. Quel qu’il soit. Il comparait la visite chez le médecin à un déplacement dans un commissariat de police : on s’y rendait par nécessité, non par plaisir.


  Sa plus grande hantise était l’hôpital ; il était certain qu’en y rentrant, il y avait de fortes probabilités d’en ressortir avec tout un tas d’examens dont l’un au moins révélerait une maladie.


  C’est pour cette raison qu’il ne se rendait jamais chez le médecin, même malade. Il préférait compter sur son propre système immunitaire que sur une panoplie de médicaments plus ou moins efficaces, parfois même avec des effets nocifs pour la santé.


  De plus, il n’arrivait pas à faire confiance au corps médical, dont les liens avec des laboratoires pharmaceutiques étaient plus qu’étroits.


  Sans compter toute la série de scandales touchant de nombreux domaines médicaux : sang contaminé, détournement de fonds, médicaments inefficaces, voire dangereux, contamination à l’hôpital ou opération ratée.


  Nicolas attendait depuis quelques minutes lorsque le docteur Cothios arriva. Il entra alors dans son cabinet et fut surpris de ne pas y découvrir de banquette.


  Le docteur Cothios quant à lui inspirait la confiance. Grand et grisonnant, sa bedaine et son double menton participaient à une impression de stabilité. Ses lunettes rondes à gros foyer amplifiaient ses yeux bleu-gris.


  — Bonjour Monsieur Olenger. Asseyez-vous, je vous en prie.


  Mis en confiance, Nicolas décida d’ouvrir tout de suite son âme. Quitte à commencer un travail sur lui-même, il voulut être le plus honnête possible avec son interlocuteur.


  Il commença par raconter son histoire avec Karine qui pour lui, n’était toujours pas réglée dans sa tête.


  — Nous avons vécu dans le bonheur pendant près de dix ans. Je l’ai rencontrée lors d’une soirée entre amis. Puis naturellement, nous nous sommes rapprochés.


  — Vous deviez bien vous entendre… lança le docteur Cothios pour encourager Nicolas à se livrer.


  — Oui. Bien sûr, nous avons eu quelques disputes, mais rien d’insurmontable. Nous étions en plus d’être un couple, des amis complices. On se suffisait à nous-même. De ce fait, petit à petit, nous nous sommes coupés de nos amis respectifs. Ce n’était pas une volonté.


  — Mais c’est de cette façon que votre couple a évolué… ajouta le doc.


  — De mon côté, c’était rassurant et confortable. Je n’avais pas envie de sortir de cette espèce de bulle protectrice, déclara Nicolas, le regard fixé sur la bibliothèque.


  — Que s’est-il passé ensuite ? enchaîna le docteur.


  — Ses mots ont été brefs et secs. Elle ne m’aimait plus. Notre couple l’étouffait et elle s’ennuyait. Karine ne se projetait plus dans l’avenir avec moi et était incapable de continuer à vivre ainsi. Sa décision était prise.


  — Avez-vous essayé de discuter avec Karine pour en savoir plus ? demanda le docteur en frottant son menton.


  — Oui, mais elle s’est toujours refusée à m’expliquer plus dans le détail les raisons de notre rupture. Je nageais dans le bonheur, ce qui semblait être son cas. Mais je me trompais totalement.


  — Donc aujourd’hui, vous ne comprenez toujours pas pourquoi elle vous a quitté ?


  — Non, j’ai encore à ce jour un grand vide que je n’arrive pas à combler. Karine est devenue froide et distante. Elle avait érigé un mur entre nous que je n’ai jamais pu traverser par la suite. En quelques jours, elle a pris ses affaires et s'est retirée de ma vie, finit-il par déclarer, le souffle court.


  Nicolas éclata en sanglots en se remémorant dans le détail cette partie de son histoire. Il était épuisé et las.


  Le docteur Cothios décida d’arrêter la séance et fixa à Nicolas un rendez-vous pour la fin de semaine.


  — Je pense que c’est un très bon début. Merci pour votre confiance et votre spontanéité. On se revoit donc vendredi.


  En quittant le cabinet, Nicolas avait l’impression de s’être déchargé d’un poids assez conséquent.


  


  
    Chapitre 27

  


  Ce qu’Océane confia à Éric n’était connu que d’elle-même. Elle en avait en partie parlé à Nicolas, mais lui avait caché la quasi-totalité de son histoire.


  Océane préférait taire les événements du passé. Elle ne voulait pas apparaître aux yeux des autres comme une victime.


  Et quant à Benjamin, elle ne voulait pas que son entourage le prenne en pitié à cause de ce qu’il avait subi.


  — Que t’a raconté Mathieu à propos de moi ? demanda Océane.


  Avant de se confier à Éric, elle voulait savoir ce que son ex-mari lui avait raconté. Elle voulait connaître la version qu’il lui avait servie.


  Éric n’avait pas d’autre choix que de s’enfoncer dans son mensonge en espérant qu’il ne se tromperait pas sur l’histoire qu’il allait inventer. Il pouvait néanmoins compter sur une petite partie de ce que Nicolas avait commencé à lui raconter concernant Océane.


  — Il est venu au cabinet il y a environ deux mois. Il a d’abord cherché à savoir ce qu’un enquêteur privé pouvait faire et ne pas faire. Il m’a posé de nombreuses questions sur mon métier lors de sa première visite.


  Éric ménageait ses effets et laissait à Océane le temps d’enregistrer et de réfléchir aux éléments qu’il lui communiquait. Il voulait l’appâter et la rendre dépendante aux informations en sa possession.


  — Et ensuite, que s’est-il passé ? questionna Océane.


  Océane n’en pouvait plus. Elle quêtait la moindre information sur le retour inattendu de son ex-bourreau.


  — Il m’a juste communiqué ton identité et ce qu’il savait sur toi, c’est-à-dire pas grand-chose. Il savait que tu habitais ici et que tu travaillais à mi-temps à l’hôpital de Compiègne comme infirmière. Je ne sais pas comment il a eu ces informations. Et je lui ai confirmé tout ça quand j’ai commencé à enquêter sur toi à sa demande.


  Océane était abasourdie. Comment Mathieu avait-il pu apprendre tout cela ? Pourquoi revenait-il aujourd’hui dans sa vie et que voulait-il ? Les questions s’entrechoquaient dans sa tête.


  — Tu sais tout maintenant. Je ne peux pas t’en apprendre plus.


  Pour Océane, Éric semblait sincère. Elle ne soupçonnait pas qu’il lui cachait la vérité et que ses mensonges n’étaient destinés qu’à se rapprocher un peu plus d’elle.


  — Je vais te dire ce que je sais de cet homme et surtout ce qu’il m’a fait subir quand nous étions ensemble.


  Après avoir pris une grande inspiration, elle se confia, sans rien cacher. Elle parla, sans ambages ni détour.


  — J’ai rencontré Mathieu il y a presque douze ans au mariage d’une de mes amies. Ça a été le coup de foudre, pour lui comme pour moi. Rapidement, nous avons décidé de nous installer ensemble. Tout semblait parfait, mais j’ai vite déchanté.


  Gêné, Éric ne semblait peut-être pas prêt à entendre la suite de son récit.


  — Océane, ne te sens pas obligée de tout me raconter maintenant…


  — Si. J’insiste. Tu comprendras mieux pourquoi je ne veux pas revoir Mathieu.


  En fait, Éric se fichait complètement de son histoire et de ce qu’il s’était produit entre eux. Mais partager cette confidence avec Océane resserrerait sa relation avec elle.


  — J’étais toute jeune et c’était mon premier vrai amour. Il a commencé à changer de comportement sans que je ne m’en rende compte tout de suite. C’était d’abord de petites réflexions mesquines. Ce que je pouvais dire ou faire ne lui convenait pas. Il me rabaissait sans cesse. Puis les insultes sont venues se rajouter au reste. J’étais devenue comme il se plaisait à m’appeler sa petite pute.


  Les larmes commençaient à emplir ses yeux. Les détails de sa vie de femme objet lui revenaient de plus belle en mémoire.


  — Ma cuisine ne lui plaisait plus. Nos conversations les plus basiques tournaient au dénigrement. La première claque est arrivée bêtement à cause d’un steak que j’avais fait trop cuire. C’était ma punition pour lui avoir cuisiné de la merde, comme il me le répétait souvent.


  Éric la laissa continuer ce qu’il aimait appeler une diarrhée verbale.


  — Tout ensuite était prétexte aux brimades et aux humiliations. Ponctuellement, pour me « remettre dans le droit chemin », je recevais des gifles. Quand en plus il buvait de l’alcool et que je l’énervais, il m’attrapait par les cheveux et me jetait par terre pour me rouer de coups. Je ne savais comment réagir. Quand je me rebellais, c’était pire.


  En se remémorant ces scènes, Océane se souvint dans quel état d’esprit elle était à cette époque.


  — Cela devait être très dur à vivre, dit Éric en feignant l’empathie.


  — Oui. J’ai résisté pendant presque deux ans. Ça a été un vrai calvaire. Je te passe les détails, mais j’étais aussi devenue son objet sexuel. Dès qu’il en éprouvait l’envie, que je sois d’accord ou pas, il se servait de moi pour soulager ses pulsions.


  Éric s’imagina Océane impuissante et victime des assauts sexuels de son compagnon. Sans pouvoir se l’expliquer, cette idée lui plaisait.


  — Comme une sotte, je me suis mise en tête de lui faire un enfant. Je pensais que c’était peut-être ça la solution. J’étais persuadée que tout allait s’arranger, poursuivit Océane le regard perdu.


  — Mais ce n’a pas été le cas…


  — Je me souviens du soir où je lui ai annoncé que j’étais enceinte. Après le dîner, je me suis assise sur le canapé dans le salon à côté de lui, heureuse de ce que j’allais partager avec lui. Il était de bonne humeur à ce moment-là. Quand les mots ont commencé à sortir de ma bouche, je n’ai vu dans ses yeux que du dégoût. Il a commencé par me dire que je n’étais qu’une traînée, que cet enfant n’était sûrement pas de lui, mais d’un ivrogne que j’aurai levé au coin de la rue.


  Océane tremblait et fit une légère pause dans son récit.


  — Une nouvelle fois, il m’a tirée par les cheveux pour me donner des claques. La plus forte m’a projetée au sol. Il a commencé à me donner des coups de pied dans le dos, puis dans le ventre. J’essayais de me recroqueviller pour me protéger. Mais en vain. Je criais et pleurais. Rien ne l’arrêtait.


  Éric commençait à être gêné par la tournure de ce qu’Océane lui racontait. Il n’imaginait pas qu’une femme si frêle puisse encaisser autant de coups.


  — Le monstre… Comment as-tu fait pour t’en sortir ? demanda Éric.


  — J’étais étalée par terre et je ne pouvais plus bouger. J’étais sonnée et incapable de prononcer une parole. J’ai levé les yeux vers lui, inquiète de la suite. Il avait sorti son sexe et a commencé à uriner sur moi. Il souriait et me disait que c’était pour me laver de toutes les saloperies que j’avais pu commettre pour tomber enceinte. J’avais de l’urine plein les yeux et je ne voyais plus rien. Je l’ai entendu remonter sa braguette. Il a ensuite quitté l’appartement. Je ne l’ai revu que deux jours plus tard.


  Écœuré, Éric ne savait plus quoi dire.


  — Mais… tu as fait quoi ensuite ?


  — J’ai pris une douche. J’avais mal partout, surtout au ventre. Je ne pouvais pas aller à l’hôpital, car ils auraient signalé aux flics que j’avais été victime de violences de la part de mon mari. Je suis restée au lit pendant deux jours, sans boire ni manger. J’avais envie de mourir.


  — Pourquoi n’en as-tu parlé à personne ? demanda Éric.


  — Je venais de faire connaissance avec celle qui deviendrait plus tard ma meilleure amie : Valérie. Il n’y avait qu’elle à qui je pouvais tout raconter sans rien cacher. Elle s’est occupée de tout. Elle m’a hébergée et c’est elle qui est allée récupérer mes affaires. Elle avait fait des photos de mes blessures pour les mettre sous le nez de Mathieu en disant que s’il s’approchait de moi, un double avec un certificat médical serait envoyé illico presto aux flics. Il n’a pas bronché et je ne l’ai jamais revu que pour les papiers du divorce. Plusieurs mois se sont écoulés et Benjamin est né. Mathieu avait déjà quitté la ville. Et jusqu’à aujourd’hui, je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles.


  Le métier d’Éric lui avait fait connaître des histoires familiales heureuses, poignantes ou dramatiques. Mais jamais il n’avait eu connaissance de faits aussi douloureux.


  Ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’est pourquoi Océane, comme toutes ces femmes amoureuses, ne quittaient pas leur bourreau.


  Il restait dubitatif et n’avait jamais compris comment une femme pouvait se laisser manipuler à ce point. Il essaya tout de même de se montrer compréhensif vis-à-vis d’Océane.


  — Je suis sincèrement navré pour toutes ces choses, balbutia Éric.


  — Moi pas. C’est le passé et j’ai réussi malgré tout ce qu’il m’a fait. J’ai dû me battre pour réapprendre à vivre normalement. J’ai pu me reconstruire. Et Benjamin a été ma lumière pour traverser cette épreuve. Tu comprends pourquoi maintenant je suis inquiète du retour inattendu de Mathieu dans ma vie.


  Océane, qui pourtant n’avait pas de problèmes de santé se sentit nauséeuse et fatiguée. Était-ce à cause de cette discussion douloureuse ou d’origine physiologique, elle ne le savait pas. Il était temps que la conversation se termine.


  Éric ne connaissait pas cette partie de la vie d’Océane. Mais après tout, il se fichait de tout ce qu’elle avait pu lui raconte.


  


  
    Chapitre 28

  


  Tout était prêt, il ne me restait plus qu’à saigner cette truie qui était à mon entière disposition. Elle devait souffrir, gémir et se défendre pour que je puisse exercer mes talents d’artiste dans l’excitation.


  Je vérifiais d’abord si la porte du cellier était correctement verrouillée. Je tapais contre la fermeture afin de faire bouger le morceau de viande qui était à l’intérieur.


  Elle se réveillait et j’entendais déjà ses cris affaiblis.


  Il était déjà tard et je venais de quitter un très bon restaurant. J’avais pris comme à mon habitude une très bonne bavette d’aloyau saignante accompagnée de frites. J’étais repu, mais je n’avais pas pu résister pour finir à la savoureuse crème brûlée maison.


  Je saluais le serveur en partant qui me souhaita une « très bonne soirée monsieur». Je lui répondis avec un large sourire qu’elle allait être très bonne. Mais sans bien sûr en donner la raison.


  Je me servis un café dans un mug que j’avais volé chez ma victime, histoire de garder un petit souvenir.


  Je devais me mettre au travail, car j’avais hâte de commencer mon œuvre.


  J’ouvris la porte du cellier en lui intimant l’ordre de rester au fond de la pièce si elle ne voulait pas déchaîner ma colère.


  Après son enlèvement, j’avais du mal à me souvenir de son visage.


  — Approche-toi, n’aie pas peur… demanda le bourreau à sa victime en arborant un large sourire.


  — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal, je vous en prie, déclara la jeune fille apeurée et tremblante.


  Elle s’approcha de lui à genoux, car ses jambes ne pouvaient plus la porter. Son visage était maintenant à portée de main.


  Lui s'était accroupi et s'efforçait de prendre son air le plus avenant.


  — Chut, ne t’inquiète pas.


  Sans prévenir, un bras prolongé d’un poing fermé vint percuter le visage angoissé qui se présentait à lui. Elle chuta alors au sol en perdant connaissance.


  — Qu’est-ce qu’on peut bien se marrer quand même, ajouta-t-il en se dirigeant vers sa victime.


  Avec assurance, il la traîna par les pieds jusqu’à la cuisine et entreprit de l’attacher solidement aux quatre pieds de la table, bras et jambes écartés. Telle une étoile de mer, elle était à sa merci.


  Il avait disposé à portée de main deux couteaux de cuisine qu’il savait manier avec soin.


  C’est avec dextérité qu’il planta la pointe du couteau dans sa proie toujours immobile. Il réalisa une estafilade sur sa joue, comme il l’aurait fait avec une bavette afin de vérifier le degré de cuisson.


  La douleur la réveilla et elle commençait à crier.


  — Non, s’il vous plaît, je ferai ce que voulez, mais arrêtez !


  Je me montrai sourd à ses requêtes pathétiques. Son supplice devait durer. De toute façon, je n’avais rien d’autre à faire alors autant m’en occuper.


  — Ferme ta gueule et savoure cet instant comme moi je vais le savourer. Tu ne feras plus souffrir personne, espèce de pute !


  J’étais décidé à l’ouvrir de tous les côtés. Je changeais alors de couteau pour prendre le second, légèrement plus grand, mais doté de dents. C’était celui que j’utilisais pour trancher les tomates trop mûres.


  Je commençais alors à lui entailler ses grosses cuisses dont le gras venait recouvrir les muscles. Elle gesticulait dans tous les sens et ça me plaisait. L’excitation montait et commençait à durcir mon entrejambe.


  Je continuais à taillader ses bras, puis le bas de son ventre. Enfin, et pour compléter mon projet, je lui enfonçais le couteau dans le sexe.


  Après ces quelques préliminaires, je décidais de lui porter de violents et profonds coups de couteau un peu partout sur le corps. J’avais dû lui enfoncer un chiffon dans la bouche pour couvrir ses cris de sorcière. Malgré ses gestes désespérés pour tenter de s’échapper, elle était solidement tenue par les liens en cuir fixés aux pieds de la table.


  Du sang commençait à s’écouler le long de son corps, mais moins que ce à quoi je m’attendais. Peut-être que les démons saignaient moins que tout le monde ?


  Lorsque mon couteau pénétra son cou et en ressortit, ce fut la fin. Je le lus dans ses yeux embués et plaintifs. Son regard d’enfant s’éteignit petit à petit à mesure que la giclée de sang sortait de son cou.


  Elle ne bougeait plus. Ses membres reposaient maintenant mollement sur la table. Elle ne bataillait plus.


  Je crois qu’elle était déjà morte alors que je commençais seulement à m’amuser.


  C’est avec regret que je m’aperçus qu’elle ne gesticulait plus.


  Ma vengeance devait s’arrêter là, mais je restais sur ma faim. Comme un bon repas sans dessert.


  Le tas de graisse reposait sur la table, serein, vidé d’une partie de son sang. Elle encombrait inutilement les lieux et ne me servait plus à rien. Je devais me débarrasser de cette immondice.


  Il ne me restait plus qu’à la démembrer pour la jeter aux ordures afin de faire disparaître les traces de son existence.


  Quelques heures plus tard, je revins débarrassé de ce corps encombrant.


  Après avoir pris une douche, je m'allongeais, détendu, et j'ouvris les bras à cette nuit de repos bien méritée.


  Serein et satisfait, je m’endormis comme un bébé.


  


  
    Chapitre 29

  


  Simon contacta Océane afin de l’inviter à pique-niquer dans un coin tranquille de la forêt domaniale de Compiègne qu’il affectionnait. Il venait souvent lors des beaux jours pour déjeuner au calme et en pleine nature.


  Son coin préféré était la clairière de l’Armistice qui n’avait à première vue rien d’exceptionnel, mais qui était en fait un lieu historique important.


  Simon n’avait pas de connaissances particulières en histoire, ce n’était pas son domaine de prédilection. Mais il savait que c’était à cet endroit précis que le maréchal Foch avait signé l’armistice de la Première Guerre mondiale le 11 novembre 1918 à bord de son train spécialement aménagé.


  Lors de ses balades, il profitait des futaies de hêtres et de chênes nombreuses dans la forêt de Compiègne. Il y avait même aperçu quelques cerfs et chevreuils.


  C’est en pleine nuit et pendant la période de reproduction qu’il avait entendu le brame du cerf, appel puissant et inquiétant pour les non-initiés.


  Simon et Océane s’étaient rejoints devant la brigade de gendarmerie, à la lisière de la forêt et du champ de courses. Après avoir un peu marché pour s’enfoncer dans le bois, ils décidèrent de se poser.


  De son panier, Simon sortit tout le nécessaire : assiettes, verres, couverts, et la salade de riz qu’il avait préparée.


  — Je pense qu’on va être très bien ici, dit Simon en disposant un grand plaid sur l’herbe.


  — Le soleil est avec nous, c’est agréable. Ça tombe bien, car j’ai vraiment besoin de me reposer, confia Océane qui s’était déjà allongée.


  — Je suis au courant. Nicolas m’en a un peu parlé, lança Simon.


  Océane savait que Nicolas et son frère étaient proches même si ce n’avait pas toujours été le cas.


  — Je ne supporte plus son caractère et ses tocs. Ça me pourrit la vie. Je ne sais plus quoi faire. J’ai tout essayé pour qu’il se fasse soigner. Mais cela ne change rien. Vu de l’extérieur, on peut se dire que ce n’est rien. Mais à vivre au quotidien, c’est l’enfer. C’est une série de contraintes, d’obligations et de règles à respecter sous peine de créer un drame.


  — Laisse-lui un peu de temps. Je pense que ça va s’arranger.


  — Je n’y crois plus. Je lui ai dit qu’il devait consulter un spécialiste pour prendre en charge sa maladie. Sans quoi, je ne reviendrai pas. Je pense qu’il va s’en occuper. J’en suis persuadée. Mais au fond de moi, quelque chose s’est brisé.


  Océane était au bord des larmes.


  — Tu parles comme ça, car tu es encore en colère contre lui. Mais tu vas voir, il va aller consulter un médecin, si ce n’est déjà fait. J’en suis certain et tout rentrera dans l’ordre, déclara Simon qui venait de servir un verre de rosé frais à Océane.


  — Tu vas penser que je suis cruelle, mais je ne pense pas avoir envie que cela s’arrange. Océane marqua une pause pour être certaine des mots qu’elle allait prononcer. Je vais me séparer de Nicolas. Je lui ai donné une dernière chance, encore et encore. Mais pour moi c’est trop tard, dit-elle.


  Simon était sous le choc. Pour lui, l’engueulade dont son frère lui avait parlé n’était que passagère. Il n’était pas question de rupture, comme Océane venait de lui apprendre.


  Il resta bouche bée, sans pouvoir répondre à Océane.


  — Je sais. C’est très dur ce que je viens de te raconter. De plus, je parle de ton frère. Mais je suis à bout et il a dépassé mon seuil de tolérance. Ce n’est plus possible. J’arrête là, dit-elle en baissant la voix et les yeux.


  — Que veux-tu que je réponde à cela ? Je suis sidéré Océane. Je ne croyais pas que c’était aussi grave.


  — J’en suis la première désolée, car je ne voulais pas en arriver là. Mais le comportement de ton frère m’a poussée à prendre cette décision. J’ai bien réfléchi. D’autant plus que je n’aurais pas été la seule à souffrir de son attitude, confia Océane en portant à ses lèvres le verre de rosé, comme pour cacher la bouche qui venait de prononcer ces paroles.


  — C’est-à-dire ? Je ne comprends pas… demanda Simon, les yeux interrogateurs.


  — Je suis enceinte… dit Océane sans détour, mais en évitant de regarder Simon dans les yeux.


  Deuxième choc pour Simon. Il ne s’était pas préparé à tant de révélations et se sentait gêné par les confidences d’Océane. Il était persuadé que son frère, Nicolas, n’était pas au courant et se sentait pris entre deux feux.


  — Je pense que je devrais te dire toutes mes félicitations, mais vu les circonstances, j’hésite…


  — Si. Tu peux le dire. Et non, ton frère n’est pas encore au courant si c’était ta prochaine question.


  — Tu te sépares de lui alors que tu es enceinte. Es-tu sûre de ta décision ? demanda Simon inquiet.


  — Oui. J’ai retourné le problème dans tous les sens. Et je pensais donner encore une chance à Nicolas en l’obligeant à se faire soigner. Mais je ne veux plus continuer à vivre avec lui. Le plus dur sera de lui annoncer. Avec un peu de recul, je me dis que cette pseudo séparation me permet de mettre de la distance entre lui et moi avant de lui annoncer. Si tu pouvais m’aider…


  — Ne compte pas sur moi Océane pour te servir de messager. Simon durcit le ton. Ce n’est pas mon rôle. Il est hors de question que je m’occupe de ça, affirma-t-il méfiant.


  Océane savait qu’elle devait l’annoncer à Nicolas en personne. Mais elle ne s’en sentait pas capable pour l’instant.


  — Non, je ne te demanderai jamais ça. C’est à moi de le faire. Mais je voulais que tu le saches pour veiller sur ton frère lorsque je lui aurai dit toute la vérité. Je ne veux pas qu’il fasse de bêtises.


  — Tu viens de me couper l’appétit. Je connais Nicolas et je suis certain que cela va le détruire. Vous représentiez le couple idéal, la stabilité et le bonheur pour moi, dit-il.


  — Ne lui en parle pas pour l’instant, s’il te plaît Simon. Je ne suis pas encore prête et j’ai plusieurs petites affaires à régler, demanda Océane.


  — Bien sûr, cela va de soi. Comme je te l’ai dit, ce n’est pas mon rôle et je ne vais pas commencer à m’immiscer dans vos histoires. Je ne l’ai jamais fait et je ne vais pas commencer aujourd’hui.


  — Merci en tout cas de m’avoir écoutée. Je savais que je pouvais compter sur toi, répliqua-t-elle.


  Ils terminèrent rapidement leur pique-nique, aucun d’entre eux n’ayant plus envie de prolonger trop longtemps ce moment si riche en révélations.


  


  
    Chapitre 30

  


  Depuis sa première séance chez le psychologue, Nicolas n’avait vu Océane qu’une seule fois. Il l’avait contactée par téléphone à plusieurs reprises, mais elle restait distante. Très distante. Trop distante.


  Il lui avait raconté sa première séance, mais cela ne semblait pas être suffisant pour elle. Elle doutait de sa sincérité et des efforts qu’il avait entrepris.


  Nicolas était prêt à tout pour qu’Océane se calme afin de retrouver la quiétude de leur couple. Seul, il ne pouvait rien faire. Elle était tout pour lui.


  Il se rendit alors à la deuxième séance auprès du docteur Cothios qu’il avait été obligé de décaler à plusieurs reprises.


  La régularité des sessions semblait importante, mais Nicolas avait eu entre temps d’autres priorités auxquelles il n'avait pu échapper.


  Il pénétra dans le cabinet et s’assit à la même place que la première fois.


  — Alors, Monsieur Olenger, prêt à continuer sur votre lancée ? demanda-t-il à son patient pour l’inviter à s’épancher.


  — Oui. Plus que jamais. Ma première séance m’a fait du bien. Des souvenirs sont revenus. Je pense avoir fait le lien entre plusieurs événements de ma vie et mon toc qui pourrit la vie de ma femme, confia Nicolas, pensif.


  — C’est-à-dire ? demanda le docteur Cothios.


  — En fait, je n’ai pas pu tout vous raconter la première fois, car j’étais submergé par les émotions. Mais aujourd’hui, je suis prêt, dit-il en croisant les bras.


  — Je vous écoute, déclara le docteur.


  Depuis sa séparation avec Océane, Nicolas avait eu tout le loisir de réfléchir à sa condition d’homme et de compagnon.


  — Je vous ai déjà parlé de Karine, mon ancienne compagne. Elle a décidé de me quitter sans jamais me recontacter. Mais quelques semaines après son départ, j’ai reçu la visite de deux policiers de la brigade criminelle, dit-il.


  — Que voulaient-ils ? demanda le docteur, inquiet, tout en prenant place dans son fauteuil.


  — Ils venaient m’annoncer que Karine avait été tuée. Sur le moment, j’ai encaissé le coup et j’étais sous le choc, incapable de répondre aux deux enquêteurs qui me faisaient face.


  À l’époque, Nicolas avait été complètement anéanti. Même si Karine l’avait quitté et qu’il n’avait plus de liens avec elle, il l’aimait encore.


  La rupture avait provoqué en lui une profonde remise en question de son comportement vis-à-vis d’elle. Mais surtout une introspection sur ce qui avait pu la faire souffrir.


  Nicolas s’était alors replié sur lui-même, rejetant ses amis et ne s’impliquant plus dans la vie sociale.


  Il ne voulait plus voir personne et avait sombré petit à petit dans un épais brouillard dont il avait eu beaucoup de mal à sortir.


  — Est-ce qu’ils vous ont fourni plus de détails ? demanda le docteur Cothios.


  — Non. Du moins pas sur le moment. Plus tard, j’ai été convoqué, car ils avaient besoin de recueillir mon audition. Je me suis rendu au commissariat et j’ai raconté tout ce que je savais, déclara Nicolas en se frottant la tête.


  — C’est-à-dire ? questionna le Doc.


  — Tout. J’ai tout expliqué. Ma rencontre avec Karine, notre vie de couple, nos loisirs, nos sorties et nos fréquentations. Ils ont tout passé au crible, confia Nicolas.


  — Quelle était la profession de Karine ? demanda le doc.


  Le docteur Cothios pensait que le travail de Karine avait peut-être un rapport avec son meurtre. Même si rien au cours de l’enquête ne semblait aller dans ce sens.


  — Elle était serveuse au Courtepaille de Venette, déclara Nicolas.


  Le docteur Cothios se souvenait de cette terrible histoire. Il avait lu comme tout le monde, les articles du journal Le Courrier Picard et avait suivi avec intérêt le déroulement de l’enquête.


  À cet instant, le docteur Cothios se souvint qu’il avait d’abord cru à un crime passionnel. Il ne connaissait pas encore Nicolas et aujourd’hui, il était certain qu’il ne pouvait pas être l’auteur de ce meurtre.


  Mais il était loin d’imaginer que le décès de Karine avait un lien direct avec son patient. Ce que Nicolas apprendrait bientôt à ses dépens.


  — Cela a été un événement dramatique dans la région, lança le docteur embarrassé.


  — Oui. J’ai appris qu’ils avaient retrouvé sa tête, puis ses membres un peu plus loin. Ils ont pu l’identifier grâce à sa dentition, car son visage avait été complètement défiguré. Lors de l’enquête, j’ai été le premier à être suspecté du meurtre. Mais j’ai très vite été mis hors de cause.


  — Ça a dû être traumatisant pour vous, poursuivit le psychologue.


  — Le mot est faible. Les policiers m’ont également fait comprendre que Karine avait souffert. Beaucoup souffert avant de mourir, car le tueur s’est acharné sur elle et l’a découpée dans tous les sens. C’est cette dernière partie qui m’a détruit, confia Nicolas.


  — L’assassin voulait se venger de quelque chose. Mais de quoi ? Et pourquoi ? demanda le docteur à son patient.


  — Je ne sais pas. Et je n’ai jamais compris, dit Nicolas, les yeux emplis de larmes se tenant la tête entre les mains.


  — Je pense que ça suffit pour aujourd’hui. On avance, sans aucun doute. Videz-vous l’esprit avant de rentrer chez vous, je vous le conseille. On se revoit la semaine prochaine.


  — Merci docteur.


  Nicolas quitta le cabinet, retourné, sans savoir quoi faire. Il ne voulait pas rentrer et n’avait envie de voir personne.


  


  
    Chapitre 31

  


  Avant de lui en parler, Valérie voulait être sûre d’elle. Elle avait pesé le pour et le contre et rien ne faisait pencher la balance du côté négatif. Elle avait pris sa décision : elle allait lui en parler.


  Valérie contacta Océane et l’invita comme la plupart du temps à dîner chez elle.


  Elle faisait souvent des fêtes entre copines où chacune parlait à bâton rompu de fringues, de la vie et bien sûr des hommes. C’était d’ailleurs leur sujet favori.


  Mais Océane n’était pas d’humeur en ce moment pour ces petites réunions saturées d'œstrogènes.


  Valérie l’invita en toute simplicité à partager un bon verre de vin et une pizza, ce qu’elle accepta avec plaisir.


  Installées sur le canapé et sur un fond musical feutré assuré par un disque de Diana Krall, elles commencèrent à discuter de sujets sérieux.


  — Bon, Océane, je suis ravie de te voir. Mais en fait, j’ai quelque chose à t’annoncer, confia Valérie, le regard empli de malice.


  — Quelle histoire vas-tu encore me raconter… Tu t’es tapé une équipe de rugbymen après un match. Ou le vigile de ton immeuble qui se sentait seul ?


  — Arrête de dire n’importe quoi. Pour qui t’essayes de me faire passer ? C’est beaucoup plus sérieux. Je crois que je suis amoureuse… confia Valérie.


  Océane se redressa sur le canapé et sentit que c’était vraiment du sérieux. Jamais, ou alors elle ne s’en souvenait plus, elle n’avait entendu sa meilleure amie prononcer ces mots. Elle en resta coite et invita du regard Valérie à poursuivre.


  — Tu te souviens de mon dernier plan cul, Fabrice. Je t’en avais parlé la dernière fois.


  — Oui. Et alors ? Déballe tout, dépêche-toi de me raconter la suite et sans me faire languir !


  — En fait, je l’ai revu. Plusieurs fois, et toujours plus longtemps à chaque fois. Il se passe un truc, j’en suis sûre. Je ne pense plus qu’à lui. J’ai l’impression d’être redevenue une adolescente. Je fonds dans ses bras et quand il n’est pas là, il me manque. Cela crée un vide en moi, une blessure. Le temps que nous passons ensemble est merveilleux, déclara Valérie, le regard dans le vague.


  Comme le pensait Océane, c’était du


  — Mais, comment as-tu pu le revoir autant de fois ? Je croyais qu’il n’était que de passage sur Compiègne ? demanda Océane.


  — En fait, il revient tous les week-ends pour me voir. Il habite sur Paris, mais ce n’est qu’à cinquante minutes en train. C’est presque à côté.


  — C’est génial, je suis ravie pour toi. Mais ne t’enflamme pas trop vite, tempéra Océane.


  — Écoute, je ne suis plus une midinette de quinze ans. Je sais très bien que je peux vite déchanter, mais j’ai envie de croquer à pleine dent cette relation. Je suis heureuse. J’ai l’impression de redécouvrir la vie et la joie. Tout est si différent quand on est deux. Tout partager, avoir les mêmes pensées, être désirée pour sa personnalité et pas que pour son cul, c’est si agréable. Je suis sur un petit nuage…


  Océane se tut devant la joie de son amie pour ne pas gâcher ce moment. Elle savait qu’elle pourrait vite être blessée si cette relation ne durait pas, mais elle garda pour elle ses recommandations et ses mises en garde.


  — Tu es sûre qu’il n’y a pas d’entourloupe ? Il n’est pas déjà en couple ou quelque chose du genre ? demanda Océane, en essayant de ne pas être trop suspicieuse.


  — Non. Il est… comment dire… transparent ! Je n’ai aucun doute. Je sais tout de lui. Ou presque. Et l’inverse est vrai. Nous avons discuté pendant des heures. Je suis allée chez lui plusieurs fois. Il est franc, direct et honnête. Ça se sent. Tu me diras ce que tu en penses quand tu le rencontreras, déclara Valérie, tout émoustillée par cette passion naissante.


  — Est-ce qu’il travaille au moins ?


  — Oui bien sûr. Il est flic et bosse à la Brigade de Protection des Mineurs de Paris. Tu te souviens du film de Maïwen, « Poliss ». Nous l’avions vu ensemble. Eh bien, c’est ça son boulot, enfin presque.


  — Je me souviens en effet. J’avais rigolé et pleuré pendant la séance, ce qui ne m’était pas arrivé depuis longtemps pour un film !


  — Alors, dis-moi, on se le fait quand ce dîner à trois ? Il faut que je puisse te présenter mon plan cul longue durée ! Je t’ai dit qu’il s’appelait Fabrice ?


  — Oui, pour la troisième fois au moins… On se calme la jeune tourterelle.


  Devant tant d'enthousiasme, Océane ne savait pas si elle devait encourager son amie ou au contraire la refréner. Valérie ne se liait pas avec des hommes à la légère. Ce qu'elle craignait, c'est que son amie s'enfonce dans une relation qui était peut-être vouée à l'échec. Bien sûr, ce n'est pas ce qu'elle lui souhaitait, mais elle n'avait pas envie de la ramasser à la petite cuillère d'ici quelques mois. Elle ne fit pas part de ses doutes à Valérie et préféra plutôt la soutenir dans cette nouvelle relation.


  — D'accord, tiens-moi au courant pour un petit dîner tous les trois. Ce sera avec plaisir. En tout cas, tu as l'air heureuse et ça fait plaisir à voir. J'aimerais juste que tu prennes un peu de recul. Ce Fabrice, tu ne le connais pas beaucoup à bien y réfléchir. Et je ne souhaite pas que tu souffres à cause de lui d'ici quelques mois, dit-elle.


  — Oui, je comprends. Mais ne t'inquiète pas, je suis une grande fille. Je sais ce que je fais, déclara Valérie pour couper court à toute réflexion.


  Océane ne put s'empêcher de faire le parallèle entre la vie de Valérie qui prenait peut-être un nouveau tournant, heureux, et la sienne qui partait à vau-l'eau. Il était curieux que tout change aussi vite et de façon si différente. Elle n'était pas encore jalouse du nouveau bonheur de son amie, mais elle aurait quand même bien aimé être sa place.


  Elle se souvint des premiers mois passés avec Nicolas, le nouvel homme de sa vie. Il était attentionné, prévenant avec une libido difficile à satisfaire. Au début de leur relation, elle vivait un bonheur jusqu'alors inconnu, telle une princesse dont la vie est bouleversée par le prince charmant.


  Grâce à ces moments de complicité, elle avait pu écarter de son esprit les horreurs qu'elle avait subies de la part de son ex-compagnon. Elle ne pourrait certes pas oublier les événements endurés lors de sa relation avec Mathieu, qui n'était plus à ses yeux que le géniteur de son fils. Ce que Valérie lui racontait faisait écho à sa propre histoire, du moins à celle qu'elle avait vécue avec Nicolas durant les premiers temps.


  Peut-être que c'était cela la vie, un enchaînement d’événements heureux et malheureux, où il fallait savoir saisir les moments positifs pour être capable d'affronter la dure réalité. Océane savait que de toute façon, elle n'était que de passage sur terre. Elle ne croyait pas forcément en Dieu, mais se plaisait à imaginer qu'une entité supérieure puisse régir ou veiller sur l'humanité en toute discrétion.


  Océane ne vivait pas en se demandant si un Dieu quelconque allait se pencher sur ses péchés éventuels et peser son âme le moment venu. Elle agissait en toute conscience, en essayant de ne blesser personne, d'être honnête et de participer au bien-être de son entourage. Elle songeait à effectuer bientôt une retraite spirituelle, afin de se ressourcer et de se recentrer.


  Pour le moment, la préoccupation d’Océane était ailleurs. Elle regardait sa meilleure amie, qui semblait vivre un réel bonheur. Devait-elle lui parler maintenant de sa grossesse et peut-être gâcher le petit nuage sur lequel elle semblait être ? Elle décida de se lancer. C’était le moment des confidences alors autant en profiter.


  — Eh bien, moi aussi j’ai quelque chose d’important à te confier Valérie. Mais ce n’est pas évident.


  Son amie perdit son sourire et prit un air grave. Océane n’avait plus le choix, elle en avait trop dit ou pas assez.


  — Tu me fais peur là. Ne tourne pas autour du pot s’il te plaît, déclara Valérie inquiète.


  — Je suis enceinte.


  Océane tremblait en disant cela, rattrapée par ses angoisses. Ce n’était pas le fait d’être enceinte qui lui posait problème, mais ses doutes sur l’origine de la paternité. Le visage de Valérie se transforma.


  — Mes félicitations ! Je pense que tu ne l’avais pas prévu, mais c’est quand même un heureux événement. Tu me rassures, j’ai cru que tu allais m’annoncer un drame.


  — Attends un peu avant de t’enflammer, car je ne t’ai pas encore tout raconté. Je suis heureuse d’attendre un enfant, c’est certain. Mais là où cela se complique, c’est que je ne suis pas sûre de savoir quel est l’homme qui en est le père.


  Valérie marqua un temps d’arrêt, la bouche ouverte et en proie à de vives réflexions.


  — Je ne comprends pas. Tu as couché avec quelqu’un d’autre que Nicolas ? demanda Valérie qui n’aurait jamais imaginé cela de la part de sa meilleure amie.


  — Oui. J’ai rencontré un homme qui était chargé de me surveiller et de me suivre, à la demande de mon ex. Il s’appelle Éric. Et j’ai couché avec lui plusieurs fois.


  — Je suis scotchée. Jamais je n’aurais pu penser que toi, la sage et fidèle Océane, sois capable de faire ça !


  — Oui, je sais. Et je te demande de ne pas me juger. Comme je ne l’ai jamais fait au sujet de tes nombreuses frasques. J’ai couché avec Éric et Nicolas à quelques jours d’intervalle. Sans préservatif bien sûr. Et du coup, je ne sais pas de qui est l’enfant.


  Valérie ne souhaitait pas rajouter au malheur de sa meilleure amie le poids de son jugement.


  — Bon, là je crois que tu es dans la merde ma chérie. Tu es sûre au moins d’être enceinte ?


  — Quelle question ! J’ai acheté trois tests de grossesse différents de trois marques différentes. C’est sûr à cent pour cent. Tu te doutes bien qu’avant de t’en parler, je me suis assurée que c’était bien le cas.


  Elles restèrent interdites, les yeux dans le vague à réfléchir à la situation. Océane se demandait comment elle pourrait se sortir de cette situation. Valérie, quant à elle, même si elle prétendait le contraire, n’encaissait toujours pas le comportement de sa meilleure amie et son infidélité.


  


  
    Chapitre 32

  


  Fabrice retourna chez lui, seul, dans un appartement de cinquante et un mètres carrés situé au nord d'une des portes de Paris. Il l'habitait depuis environ une dizaine d'années. Son logement lui avait été attribué après la visite de cinq appartements figurant sur le listing de la Préfecture de Police de Paris. Il ne s'agissait pas d'un logement de fonction à proprement parler, mais il le louait à un prix inférieur au prix du marché.


  Avec un salaire d'environ mille cent euros en début de carrière, il aurait été difficile, voire impossible, de se loger à Paris si cette convention n’existait pas.


  Contrairement aux idées reçues, être fonctionnaire n'était pas une panacée. Il n'était pas gavé d’avantages. Une fondation lui permettait de bénéficier de tarifs réduits pour certains spectacles, magasins ou voyages. En bref, rien de plus qu'un comité d'entreprise comme dans n'importe quelle société privée.


  Ce qui était souvent mis en avant par les jaloux du statut de fonctionnaire, c'était la sécurité de l'emploi. Elle était la même que pour n'importe quel employé sous contrat à durée indéterminée. Mais il était évident que l’État ne pouvait pas mettre la clef sous la porte...


  Fabrice s'amusait à répondre aux envieux qu'ils n'avaient qu'à passer un des nombreux concours de la fonction publique pour devenir fonctionnaire.


  À cela s'ajoutait la nécessité pour lui de défendre très souvent son métier. En effet, être policier n'était pas du tout le même travail que de remplir des dossiers de demandes de carte d'identité ou de recevoir le public à l'accueil d'une administration.


  Il n'y avait pas de sous-métier, chaque poste au sein de la « grande maison » était complémentaire des autres. Les services fonctionnaient ensemble. Que ferait un service d'intervention d'un individu interpellé sans le service judiciaire qui devait s'occuper de le placer en garde à vue et d'établir les procès-verbaux idoines ?


  À peine, rentré, Fabrice contacta Valérie, sa nouvelle compagne pour lui indiquer qu’il était bien rentré.


  Une nouvelle semaine commença avec son lot d’affaires, de dossiers à traiter et de victimes à recevoir. Il connaissait Valérie depuis peu de temps, mais il était heureux de constater qu’elle était épargnée par les drames humains qu’il pouvait rencontrer dans son service.


  Il arriva comme tous les jours par l’entrée principale, là où tout le monde se pressait pour accéder au service des passeports et des cartes d’identité de la Préfecture de Police. C’était incroyable le nombre de personnes reçues dans ce service.


  Fabrice passa sans encombre le portique de sécurité où des policiers avaient la difficile tâche de vérifier si les usagers ne possédaient pas d’arme ou autres joyeusetés de ce genre.


  Il accéda au quatrième étage et rencontra le premier collègue de son groupe, Stéphane. Ils se firent la bise et échangèrent des banalités sur le week-end. En attendant les autres policiers du groupe, ils discutèrent des dossiers en cours, des affaires sortant de l’ordinaire, et de celles qui avaient pu marquer les esprits.


  Comme à l'accoutumée, ils se plaignirent du nombre de dossiers à traiter, sans cesse en augmentation et qui ne présentaient pas toujours un intérêt digne d’une brigade centrale de la police judiciaire.


  Avant d’aller prendre un café, moment important pour bien démarrer la journée, chacun consultait son agenda pour se préparer aux auditions du jour, sans oublier de se renseigner sur une garde à vue éventuelle dans le groupe.


  Un dossier sans garde à vue n'était pas en soi moins intéressant, mais cette mesure privative de liberté entraînait une mobilisation d’un certain nombre de policiers.


  — J’ai encore un dossier de merde pour une claque qu’un père a porté à sa fille de quinze ans. Pourtant, elle l’a bien cherchée cette morveuse, ça lui apprendra à se faire virer de son lycée, commença l’un.


  — Les parents sont séparés… affirma aussitôt un second.


  — Oui. Comme d’habitude, c’est à celui qui fera le plus de paperasse contre l’autre.


  Fabrice, en intégrant la brigade de protection des mineurs de Paris, s’était fait une représentation idéalisée de la police judiciaire qu’il admirait plus que tout. Ce n’était pas un rêve de gosse, mais ses nombreuses lectures, ainsi que les détails communiqués par la presse sur d’importantes affaires judiciaires l’avaient conforté dans son choix.


  Mais au même titre qu’un commissariat de police de la Direction de la Sécurité de Proximité de l’Agglomération Parisienne, il s’était vite rendu compte que les services spécialisés de la PJ traitaient aussi un lot impressionnant d’affaires moins spectaculaires.


  Certaines procédures étaient initiées par des familles qui se déchiraient pendant de nombreuses années et n’hésitaient pas à instrumentaliser la police et la justice, plutôt que d’essayer de discuter et de régler leurs problèmes par eux-mêmes.


  — Au fait Stéphane, t’es disponible lundi prochain pour une garde à vue ? demanda Fabrice.


  — Oui. Je vais regarder mon planning, mais je pense que c’est bon. C’est pour quoi ? demanda-t-il.


  — Un homme a violé sa nièce entre ses dix et treize ans. Apparemment, d’après la victime, ça s’est produit plusieurs fois, quand sa mère partait faire des courses. Il restait à domicile avec elle et il en profitait pour lui lécher le sexe et lui mettre des doigts dans le vagin, déclara Fabrice.


  — Et la mère ne s’est rendu compte de rien ? demanda Émilie, une autre flic du groupe qui venait de prendre la conversation au vol.


  — Non. C’est en regardant un film sur la prévention des attouchements sexuels à l’école que la gamine s’est mise à parler. Les faits sont anciens et lui n’est plus en contact avec elle. Mais il a deux filles de douze et huit ans que je dois entendre pour fermer les portes.


  Mener une enquête judiciaire consistait la plupart du temps à « fermer les portes », ce qui signifiait enquêter sur tous les autres faits ou victimes potentiels. Ils devaient aussi vérifier tous les points soulevés par la victime, mais aussi par le mis en cause lors de son audition.


  Le travail du policier tel qu’il était prévu par le Code de Procédure Pénale, n’était pas de juger les familles ou les individus. Mais d’enquêter en restant neutre, de rassembler toutes les preuves à charge et à décharge.


  — À cet âge-là, c’est de l’éducation sexuelle ! ironisa Émilie avec un accent du sud prononcé.


  — Ça y est, c’est parti pour les blagues, coupa Fabrice. Et quand il éjaculait dans ses doigts pour les faire lécher à la petite, t’appelles ça comment ? Une découverte culinaire ?


  Le nez dans son café agrémenté d’une sucrette, Émilie ne répliqua pas. Pourtant toujours prête à rebondir sur les réflexions, elle n’était pas d’humeur ce matin à se lancer dans une série de remarques graveleuses.


  — C’est bon, prépare-moi un blanc sur ta GAV pour que je puisse aviser la chef de section, demanda Florence, la chef de groupe qui venait d’entrer.


  Tout comme dans n’importe quel service de police, tout était hiérarchisé. Les enquêteurs, principalement des Brigadiers-Chefs, Officiers de Police Judiciaire, avaient la charge des enquêtes. Ces derniers étaient supervisés par des chefs de groupe et les adjoints, qui s’occupaient de la gestion des dossiers et du groupe.


  — Et il va falloir aller le chercher à son travail, il n’a pas répondu à ma convocation. Je sais qu’il l’a eue, car la gardienne la lui a remise en main propre. J’ai un article 78 du Procureur de la République.


  L’article 78 du Code de Procédure Pénale permettait à un Officier de Police Judiciaire, avec l’accord du Procureur de la République, d’user de coercition envers la personne n’ayant pas répondu à la convocation d’un OPJ.


  — Tiens Émilie, puisque tu as l’air de t’intéresser à l’affaire, tu nous accompagneras, proposa Fabrice.


  — Pas de problème. Quand il y a de l’action, je réponds présente ! Mais si on se lève plus tôt, tu penseras à ramener les croissants ! lança Émilie.


  De larges sourires se dessinaient sur les visages des flics du groupe. C’était la tradition, celui qui faisait lever les autres se chargeait d’apporter les viennoiseries du matin.


  Ce court laps de temps entre neuf heures et les premières auditions de la journée permettaient d'aviser les autres membres sur les affaires en cours, les événements particuliers à venir et de prendre la température du groupe. Moment important, le café du matin était le point de départ incontournable d’une bonne journée de travail.


  Fabrice réintégra son bureau, encombré de dossiers plus ou moins intéressants. Il était difficile de rester concentré sur les « vraies victimes », terme qu’avait en horreur la psychologue du service. Pour elle, chaque cas était différent et il n’y avait pas de vraie victime, mais des victimes sans distinction.


  En passant par son bureau, Stéphane interpella Fabrice sur un mél. reçu la semaine dernière.


  — Tiens, tu as vu, les Go recherchent des candidats. Tu serais intéressé ? demanda Stéphane.


  La BPM était divisée en trois groupes qui, même s’ils étaient intégrés au sein de la même brigade, traitaient des affaires complètement différentes. Le seul point commun résidait dans le statut des victimes, toutes forcément mineures au moment des faits.


  Les groupes d’enquête étaient chargés de toutes les affaires dites intrafamiliales, impliquant un auteur dans le cercle familial de la victime.


  Les groupes opérationnels enquêtaient sur les dossiers dont l’auteur n’était pas connu et/ou n’ayant aucun lien familial avec la victime.


  Le dernier groupe, nommé groupe internet, traquait les individus qui entrent en contact avec des mineurs par le biais d’internet pour leur proposer des relations sexuelles. Mais aussi ceux qui consultaient des sites pédopornographiques, échangeaient des photos ou en diffusaient.


  — Non, je suis très bien aux enquêtes. Tu sais, les recherches techniques, les réquisitions judiciaires, la téléphonie, ce n’est pas mon truc. Je préfère nettement le travail psychologique qu’on peut faire dans nos auditions, à toutes ces recherches. En tout cas, pas pour l’instant. Et toi ? demanda Fabrice.


  — Non plus. C’était juste pour savoir.


  Au programme de la journée, Fabrice devait recevoir à dix heures une fille de douze ans victime, d'après le soit-transmis du Parquet, d'agression sexuelle de la part de son grand-père. Ce dernier lui aurait fait regarder des films pornographiques en sa présence et lui aurait caressé le sexe et la poitrine.


  À douze heures, la longue pause déjeuner de trois heures permettait à Fabrice d'aller faire du sport. Il allait courir régulièrement dans le bois de Vincennes, accompagné par d'autres accrocs de la course à pied.


  Quinze heures. Fabrice devait se rendre dans une école pour entendre un jeune Africain maltraité par sa mère. D'après le signalement scolaire, il aurait confié à l'assistante sociale scolaire être frappé avec un câble électrique quand il rentrait dès qu'un mot était inscrit à l’intérieur de son carnet de liaison par ses professeurs.


  Dix-huit heures. Plus aucun rendez-vous pour le reste de la journée. Fabrice devait terminer deux dossiers, rédiger le procès-verbal de clôture, ainsi que le rapport de transmission destiné au Procureur de la République.


  Chaque procédure judiciaire, quelle que soit sa gravité, était envoyée à Monsieur le Procureur de la République après enquête. Ce dernier recevait les affaires traitées et communiquait ses instructions par écrit, par l’intermédiaire d’un soit-transmis. Ce dernier pouvait être dans le but de saisir un service judiciaire pour débuter une enquête ou fournir des instructions complémentaires.


  Dix-huit heures trente. En fonction de la fatigue psychologique accumulée dans la journée, Fabrice passerait quelques coups de téléphone pour fixer des rendez-vous ou rédigerait des réquisitions judiciaires.


  Ce n'était plus l’heure des auditions. Cette dernière heure était plus un sas de décompression entre sa journée professionnelle, qui se terminait à dix-neuf heures et le début de sa vie privée. Il en profitait aussi quelques fois pour aller rendre visite aux collègues des autres groupes pour se tenir informé de certaines affaires ou changements, comme les mutations ou les nouvelles arrivées.


  


  
    Chapitre 33

  


  Karine n’était pas la femme douce et attentive que Nicolas croyait connaître. Je l’avais fait souffrir et elle avait mérité l’attention que je lui avais portée. Je pensais que Nicolas, une fois débarrassé de ce tas de graisse inutile, allait pouvoir mener une vie sans embûches.


  Mais ma surprise fut grande quand j’appris qu’il avait, quelques mois après la disparition de cette traînée, déjà des vues sur une nouvelle femelle.


  Il n’avait pas compris le message que j’avais essayé de lui faire passer à travers cette première rectification.


  Peut-être que cette nouvelle idylle allait perdurer et que cette fois-ci, elle serait à la hauteur des espoirs que je fondais en elle. Nicolas devait avoir le meilleur, et s’il n’était pas capable de les choisir correctement, j’étais là pour le préserver de ces relations inutiles.


  Il était préférable, pour le bien de Nicolas et de la société, d’annihiler ces traînées plutôt que de les laisser poursuivre leur existence.


  Je ne l’avais rencontrée qu’une seule fois et je savais qui elle était. J’avais eu l’occasion de constater qu’il passait de plus en plus de temps avec elle. Je compris rapidement qu’elle n’était ni une copine de passage ni son vide couilles hebdomadaire. Elle savait le charmer et répondre à ses attentes. Et lui semblait vivre un réel bonheur qui donnait envie de gerber. J’étais persuadé que cela n’allait pas durer. Mais en attendant, je devais m’assurer qu’elle ne représentait pas de danger pour lui. Non pas qu’elle soit dangereuse physiquement, mais elle risquait de le détruire et de réduire à néant ses sentiments.


  Elle ne me connaissait pas, ce qui me permettait de la surveiller sans me faire repérer. Je voulais savoir si elle était digne de l’intérêt que lui portait Nicolas, ce grand naïf.


  Posté à l’extérieur de sa maison, des souvenirs de ma surveillance de Karine me revinrent en mémoire. Le sentiment de puissance que j’avais ressenti à l’époque refit surface. L’excitation, l’adrénaline et cette sensation de possession sur ma proie commençaient déjà à me donner une érection. Il fallait que je calme cette manifestation physique afin de rester concentré sur mon objectif.


  Posté derrière un petit buisson près du chemin menant à la maison de Nicolas, je la vis sortir d’un pas rapide. Elle devait se dépêcher pour se rendre à son travail.


  Je pris mille précautions pour la suivre à distance à bord de mon véhicule. Cette écervelée n’hésitait pas à téléphoner en conduisant. Encore une nana qui ne réfléchissait pas aux conséquences potentielles de ses actes.


  Elle arriva dans le centre commercial Carrefour par l’entrée des employés. Elle s’y faufila et j’en profitai pour faire le tour et y entrer comme n’importe quel client.


  Mon intention était simple : tenter la diablesse et vérifier si elle répondait à mes appels sexuels. Une façon pour moi de vérifier son sérieux auprès de Nicolas.


  Était-elle une jeune femme fidèle et adorable dont l’apparence lui permettait de tromper son monde ? Je devais m’en assurer.


  Je pris au hasard dans les rayons quelques articles afin de remplir mon panier pour ensuite me diriger vers sa caisse. De loin, je voyais sa petite tête dépasser de son poste et son sourire charmeur adressé au client en face d’elle.


  Sa poitrine généreuse débordait littéralement de son chemisier bleu ciel. Pourquoi devait-elle mettre en avant ses atouts féminins pour travailler ? Elle m’agaçait déjà.


  C’était mon tour et j’arborai mon plus beau sourire. J’avais prévu de porter un jean moulant et une chemise blanche taille slim pour mettre en avant mon torse développé en salle de musculation.


  Je lui dis bonjour en me fendant d’un large sourire, mon regard soutenant le sien. En lui tendant mon billet de vingt euros, je passai ma langue sur mes lèvres en ne cessant de la regarder. Elle semblait troublée, mais cela ne l’empêchait pas de continuer à me mater.


  — Je dois dire que je n’ai jamais eu autant de plaisir à passer à une caisse de supermarché.


  Il fallait l'appâter, mais ne pas l'effrayer. Les femmes étaient toujours compliquées quand on les approchait. Il était prudent de montrer de l'intérêt, mais sans en faire trop au risque de les voir se fermer.


  — Si tous les clients étaient comme vous, je viendrais travailler même le dimanche.


  Elle était ferrée, je n’eus plus qu’à tirer quelques ficelles bien rodées et elle me donna son numéro de téléphone. Telle une traînée en chaleur, elle ne mettrait pas longtemps à écarter les jambes en attendant d’être montée comme une chienne.


  Ce n'était plus qu'une question de temps avant qu'elle ne termine sa pauvre existence entre mes mains.


  


  
    Chapitre 34

  


  Océane s'aperçut que le temps filait plus vite qu'elle ne l'aurait voulu.


  Enceinte et en cours de séparation, alors qu'elle ne concevait pas de vivre seule, elle subissait ces changements dont elle se serait bien passée.


  Océane était perdue. Elle sentait qu'elle s'éloignait de plus en plus de Nicolas, non pas qu'il s'agisse d'une volonté de sa part, mais c'était l'orientation que semblaient prendre sa vie et sa relation.


  Bien sûr, il aurait été plus aisé pour elle de faire semblant, de continuer sa vie avec Nicolas, mais Océane ne voulait plus être malheureuse. Elle l'aimait, c'était certain, et continuerait à l’aimer, mais il ne lui semblait plus possible de vivre avec lui.


  Elle essayait de rester positive et pensait à Valérie, qui venait de lui confier son idylle avec ce flic de Paris. Océane lui enviait ce début de relation, toujours heureux, mais en général après quelques mois, voire quelques années les choses se compliquaient.


  Océane avait connu par le passé plusieurs hommes, sans parler de ces quelques aventures d’un soir. Elle avait toujours constaté le même phénomène dans la relation amoureuse.


  D’abord, le bonheur d’avoir trouvé une âme sœur rend le temps passé ensemble d'une extrême saveur. Chaque moment passé seul est alors vide de sens et l’attente de l'autre est insupportable.


  Elle avait connu la même chose avec Nicolas, comme avec les autres d’ailleurs.


  Après quelques mois pourtant, les efforts consentis du début se relâchaient. La personnalité de chacun reprenait le dessus avec son lot de surprises, de déconvenues et de déception.


  Océane avait compris qu’aimer l’autre, c’était l’accepter avec ses défauts et sa propre vision des choses. Vouloir le changer, c’était vouloir quelqu'un d’autre. Alors, autant ne pas continuer.


  Avec Nicolas, elle avait fait des efforts, accepté son caractère et ses manies. Mais elle n’y arrivait plus. Elle ne supportait plus rien chez lui


  Océane s’était demandée si, comme certains couples, ils seraient en mesure de vivre chacun dans son propre appartement, mais cette idée n’était pas envisageable.


  Sa conception traditionnelle du couple lui interdisait de vivre comme ça. C’était vivre à deux, ou se séparer.


  Océane se sentait coincée. Son couple n’en était plus un et Nicolas était loin d’imaginer ce qui pouvait se passer dans sa tête en ce moment. Elle devait en plus penser à ce bébé qui l’encombrait, mais qu’elle avait décidé de garder malgré tout.


  Par chance, ses parents étaient présents et pouvaient lui apporter une aide, tant matérielle que morale. Elle ne concevait pas de toute façon de vivre à plusieurs centaines de kilomètres d’eux. Sa vie, c’était avant tout sa famille.


  Au moins, si elle se séparait de Nicolas, elle ne perdrait pas tout, enfin presque. Quelle que soit sa décision, elle pouvait compter sur eux.


  


  
    Chapitre 35

  


  Deux minutes, c'est le temps qu'il avait fallu à Laurence, cette caissière inutile, pour me communiquer son prénom par texto après lui avoir laissé mon numéro de portable.


  Elle devait être en manque de sexe pour m'écrire aussi vite. Je ne voulais surtout pas la décevoir. Laurence me motivait pour jouer la comédie. Elle aurait le droit à quelques restaurants avec une bonne séance de labourage anal en guise de dessert. J'avais envie de lui faire comprendre qu'elle m'appartenait. Elle deviendrait mon jouet, mon animal, sur lequel j'aurais le droit de vie ou de mort.


  J'aimais jouer les Casanova gentils et attentionnés pour commencer. Je serai le prince charmant qui la délivrerait de son existence maudite et futile. Elle avait certains atouts, sa chevelure blond clair, son sourire naïf, sa poitrine qui devait à vue d'œil remplir un 95C. C'est à l'intérieur de son crâne qu'il n'y avait pas grand-chose, mais je pourrais m'en assurer au cours de la soirée que je passerais avec elle.


  Sa présence physique alimenterait mon intellect et mon imaginaire pour lui faire subir les pires supplices. Tel un artiste, mes modèles m'inspiraient quant à la manière dont elles devaient mourir.


  Comme je l'avais prévu, Laurence habitait dans le quartier du Clos des Roses Sud à Compiègne. Certains y vivaient par obligation, mais elle aurait pu pour le même prix se loger dans un studio dans un autre quartier.


  Laurence m'avait invité dans son appartement de deux pièces au dixième étage d'une tour cubique rose et jaune. L'environnement terne de ce bâtiment respirait la misère et la pauvreté. L'immeuble était entouré d'un parking où stationnaient des voitures sans âge.


  L'ascenseur sentait l'urine et des tags recouvraient les parois en métal brossé. Il me conduisait jusqu'au palier qui desservait quatre appartements. J'allais sonner quand je m'aperçus que le bouton était recouvert d'une épaisse crasse, changeant la couleur blanche de la sonnette en un gris terne. J'utilisai alors une clef de mon trousseau pour appuyer.


  Laurence vint m'ouvrir et me regarda de ses yeux bleus gourmands. Elle avait fait un effort vestimentaire pour l'occasion, mais le résultat était pitoyable. Elle avait enfilé un pantalon en stretch noir et un chemisier cintré, mais il était déformé à sa base par des bourrelets de graisse.


  J'entrai alors dans son espace de vie. Je fus assailli par l'odeur de tabac qui étouffait l'atmosphère. Mes yeux furent agressés par le rose bonbon entrecoupé de grosses bandes noires qui recouvrait les murs.


  Non seulement elle ne savait pas s'habiller, mais en plus elle était nulle en décoration.


  Laurence m'invita à m'installer dans son vieux clic-clac hors d'usage. En m'asseyant, je sentis les lamelles en bois sous mes fesses. Le revêtement en mousse censé participer au confort avait dû subir pendant plusieurs années le poids d'une masse corporelle énorme.


  Comme elle ne buvait pas d'alcool, elle me proposa un verre de grenadine. J'eus envie de la gifler et de lui hurler au visage que je n'étais plus en maternelle, mais je n'en fis rien. Pour l'apéritif, elle avait acheté des petits fours surgelés qu'elle avait trop fait cuire. Ils étaient secs, même ceux qui devaient à l'origine contenir une sorte de crème. Je continuai de sourire pour lui faire croire que je passais un très agréable moment. Je lorgnai la fenêtre par laquelle j'avais déjà envie de sauter pour échapper à ces quelques dizaines de minutes interminables.


  Nous échangions quelques banalités et elle m'indiqua qu'elle devait le lendemain faire quelques courses sans oublier d'acheter de l'engrais pour son ficus. Elle ne pouvait pas s'imaginer que je n'en avais strictement rien à foutre.


  Elle nous servit ensuite un steak haché qui trempait dans de la végétaline avec des frites qui auraient pu servir à la lubrification d'une dizaine de moteurs de voitures. Nous mangions sur la table basse, toujours assis sur son clic-clac couvert de taches suspectes.


  À voir son sourire et sa bonne humeur, elle semblait heureuse. Mais je n'en pouvais plus. Son discours était creux, ses remarques vides de sens et sa cuisine immonde. Elle présenta le dessert sur une assiette en carton et je décidai de ne pas y toucher. Tandis qu'elle apportait l'assiette, l'espèce de gelée vert fluo bougeait dans tous les sens. Laurence avait eu la bonne idée d'ajouter autour de la crème anglaise et des fraises Tagada.


  Je ne pouvais plus attendre. Il fallait lui faire payer sa médiocrité et j'avais besoin de la dominer à cet instant précis.


  Laurence reposa le verre sur lequel ses lèvres avaient déposé une trace de rouge à lèvres bas de gamme. Je lui attrapai sa tête et l'obligeai à m'embrasser en tenant la tignasse qu'elle avait bien pris soin de brosser.


  Elle protesta mollement, mais je ne lâchai pas mon étreinte pour autant. Je glissai ma langue épaisse et chaude dans sa bouche à la recherche de la sienne. Elle tenta de me repousser avec sa main que je maîtrisai sans peine. Mes lèvres charnues et baveuses collaient aux siennes et j'aspirai avidement lorsque je sentis le bout de sa langue. Elle ne résista pas plus longtemps et j'en profitai pour faire passer dans sa bouche mon épaisse salive.


  Ma volonté de posséder son corps dépassait sa faible résistance qui se mua en acceptation. Ma main libérée passa sur sa poitrine qui ne demandait qu'à exploser hors de son corsage trop serré. Je n'arrivais pas à défaire les boutons. J'arrachai et écartai les deux pans de son corsage et découvris que la traînée ne portait pas de soutien-gorge. Je malaxai avec force ses deux seins opulents quand elle se mit à couiner. Je léchai avec frénésie son sein gauche tandis que je pinçai le téton de sa deuxième exubérance poitrinaire. Mon autre main se plaqua sur sa bouche pour faire taire toute velléité. Elle subissait, sans rien faire d’autre lorsqu’elle écarta les jambes.


  D'un geste lent, elle baissa sa main et caressa son sexe. Je savais que son entrejambe révélait déjà un endroit chaud, très humide et accueillant. Mais je la voulais d'abord dos à moi, à quatre pattes.


  Je saisis son pantalon par les deux côtés que je baissai immédiatement. Laurence ne portait pas non plus de culotte et son sexe rasé s'offrait à moi. Je pris une de ses jambes pour la retourner. Je voulais lui faire sentir en profondeur toute ma masculinité. Je posais ses genoux sur le rebord de la banquette et l'obligeai à fourrer sa tête dans un coussin posé là. J'écartai ses fesses et pus découvrir le point qui attirait toute mon attention. En visant bien, je réussis à cracher une bonne dose de salive pour y faire pénétrer mon index sans ménagement. Aux va-et-vient frénétiques s'ajoutèrent un deuxième puis un troisième doigt. Son trou était loin d’être farouche.


  Elle cherchait à s'échapper en avançant son bassin, mais je la ressaisis par la taille et l'obligeai à maintenir la position que je souhaitais. J'entendais ses plaintes, mais quelques bonnes claques sur ses fesses la figèrent. Je poursuivis en pinçant ses bourrelets disgracieux pour lui faire comprendre que je menais la danse.


  Mon sexe pénétra son orifice dans un mouvement ferme, sec et brutal. Un cri étouffé et porcin parvint du tas de graisse que je bourrais, mais cela ne ralentit pas ma course. Bien au contraire. Je sentais mon plaisir monter en puissance lorsqu’elle commença une fois de plus à bouger. Je lui attrapai le cou pour maintenir sa tête contre l'oreiller afin de terminer mon labeur.


  — Ferme ta gueule.


  Mes coups de reins s'intensifièrent jusqu’à l'explosion de mon plaisir au fond d'elle. Je me retirai en essuyant le bout de mon sexe contre ses fesses. Sans un mot, je repris mes affaires et me rhabillai pendant qu’elle se retournait. Elle me regarda, les yeux rougis, et resta immobile en ramenant ses jambes contre elle, les entourant de ses bras.


  — On remettra ça, crois-moi. A plus.


  Je quittai son taudis et remarquai qu'en marchant, mes chaussures collaient à la saleté du sol de l'entrée. Tout ici me donnait envie de vomir. Je me fis la réflexion que j'allais encore m'amuser avec elle avant d'en finir et de mettre un terme à son existence ridicule et pathétique.


  


  
    Chapitre 36

  


  Fabrice n’aimait pas la foule. Il ne se sentait pas à l’aise quand il faisait ses courses dans les temples bondés de la consommation moderne.


  C’est pour cette raison qu’il préférait se rendre dans les petits commerces de quartier. Il y avait redécouvert le goût savoureux des produits régionaux, mais aussi le contact avec des professionnels passionnés par les produits qu’ils proposaient.


  Avec le recul, Fabrice comprenait aujourd’hui pourquoi il n’avait jamais aimé courir les boîtes de nuit avec ses amis. Très mauvais danseur, il était incapable de faire preuve de souplesse lors de ses malheureuses tentatives pour se trémousser.


  Avec ce défaut qu’il pensait insurmontable, Fabrice savait qu’il n’avait pas le sens du rythme. Sur une piste de danse, il évoluait tel un pantin désarticulé qui ne tenait pas compte du tempo de la musique ambiante.


  Fabrice espérait que l’invitation lancée par Océane ne se terminerait pas dans une pièce obscure destinée à se dandiner.


  Il avait achevé sa semaine de travail, occupé par une journée de permanence chargée et deux gardes à vue éprouvantes qui l’avaient confronté à de véritables pervers.


  Dans la première affaire, Fabrice avait placé en garde à vue un homme qui avait forcé sa sœur à avoir des relations sexuelles avec lui. De l'âge de ses sept à douze ans, la victime avait été forcée à pratiquer des fellations à son frère. Âgée de trente ans aujourd’hui, elle ne s’était décidée que tout récemment à dénoncer les faits. Elle venait d’accoucher de son premier enfant et ces souvenirs insoutenables étaient revenus à la surface. Incapable de prendre son enfant dans les bras, elle s’était effondrée en larmes et avait commencé à parler à la psychologue de l’hôpital.


  L’hôpital avait alors envoyé un signalement au parquet de Paris pour qu’une enquête de police soit diligentée. Après plusieurs mois d’investigations, dont trois auditions de la victime, les faits semblaient cohérents. Elle avait, depuis son départ du domicile familial, sombré dans l’alcoolisme, la drogue, et était incapable de garder un travail. Sa vie était détruite, sans qu’elle fasse la relation entre ce dont elle avait été victime dans sa jeunesse et son comportement actuel.


  Après quarante-cinq heures de garde à vue, le frère avait reconnu les faits. Une confrontation avait été réalisée durant laquelle Fabrice avait découvert que l’oncle de la victime était en fait à l’origine des sévices sexuels imposés. Il n'y participait pas, mais obligeait sa nièce et son neveu à avoir des relations incestueuses.


  La victime, ne souhaitant pas impliquer son oncle malade et âgé, d'autant qu'il lui avait demandé pardon, n’en avait pas parlé à Fabrice lors de ses auditions.


  Dans la seconde affaire, Fabrice avait enquêté sur un homme qui avait violé sa petite fille, alors âgée de sept ans, et ce à plusieurs reprises. Il avait rapidement reconnu les faits et avait été mis en examen. Deux jours après, Fabrice avait appris qu’il s’était suicidé à son domicile. Lors des constatations réalisées au domicile, l’homme gisait au sol avec un mot posé à côté de lui sur lequel était écrit « pardon ».


  Fabrice ne se réjouissait pas de cet épilogue funèbre, même s’il comprenait son geste. Il regrettait que la victime ne puisse jamais bénéficier du procès prévu.


  La fatigue qu’il ressentait après ce type d’affaires, ce qui n’arrivait pas toutes les semaines non plus, était plus psychologique que physique.


  Éprouver de l’empathie, faire comprendre aux membres de la famille de la victime que cette dernière n’était pas « sexuellement demandeuse » à sept ans, était un vrai tour de force.


  À cela s’ajoutait la confrontation avec les mis en causes. Essayer de comprendre leur psychologie et ce qui avait pu les pousser à commettre ce type d’acte et parfois même rentrer dans leur jeu pour mieux les laisser s’enferrer, était ce qu’il y avait de plus difficile.


  Fabrice se prépara et se rendit en voiture à Compiègne. Il adorait traverser cette magnifique forêt, composée de futaies de chênes et de hêtres. Il avait croisé plusieurs fois des cerfs et des chevreuils, toujours majestueux dans leurs déplacements.


  Fabrice, qui était très à cheval sur la ponctualité, arriva à l’heure chez Valérie et constata en entrant que cette dernière n’était évidemment pas prête.


  — Je vois que je suis arrivé trop tôt, dit-il en la voyant en train d’apprivoiser ses cheveux.


  — Non, ça va, je suis presque prête. Je dois juste terminer de me coiffer et j’arrive.


  Fabrice attendit patiemment dans le salon vingt minutes avant que Valérie ne réapparaisse apprêtée et souriante. Elle était magnifique dans la robe noire moulante qu’elle portait. Elle en aurait fait se damner un Saint.


  — On a l’impression que tu reçois du beau monde ce soir, sourit Fabrice.


  — Tu es là et ma meilleure amie va arriver, donc oui tu as raison, je reçois du beau monde, affirma Valérie.


  Lors des réunions de famille ou d’amis, Fabrice appréhendait toujours les questions qui allaient forcément venir dans la discussion. Elles étaient toujours d’une banalité affligeante et bourrées de préjugés.


  Il existait des lois contre la discrimination sous toutes ses formes, des lois contre le racisme ou l’homophobie. Pourquoi n’existait-il pas de lois sur les anti-flics ?


  Océane arriva à l’heure, comme toujours. Elle avait apporté une bonne bouteille de vin, même si Valérie lui avait demandé de venir les mains vides.


  — Je te présente Fabrice, déclara Valérie à son amie qui faisait son entrée.


  — Enchanté de te connaître Océane, se contraint-il de répondre. Pour Fabrice, c’était les banalités d’usage qui commençaient.


  Ils s'installèrent tous les trois dans le salon coloré de Valérie où Océane avait passé de longs moments. Elle aimait particulièrement le calme qui y régnait, même durant la journée. Elle appréciait surtout la luminosité qui baignait l’appartement, même par un temps couvert, ainsi que son cadre bien situé.


  Océane ne regrettait pas sa maison, loin de là, mais elle était nostalgique de cette époque révolue où, célibataire, elle avait son petit logement qu’elle ne partageait avec personne.


  Elle appréciait la compagnie des autres, mais elle aimait également les moments de solitude où elle se retrouvait avec elle-même.


  Valérie avait besoin de ses moments en solitaire, comme autant de bouffées d’indépendance qui lui permettaient de se ressourcer et de se recentrer.


  — Je vais enfin faire ta connaissance Fabrice, depuis le temps que Valérie me parle de toi... commença Océane.


  — C’est pareil pour moi, répliqua Fabrice en ne cessant de la regarder. Il avait tout de suite remarqué qu’Océane était une belle femme tout à fait à son goût.


  Ses cheveux roux coupés au carré soulignaient ses yeux d’un vert intense. Il nota un petit grain de beauté entre sa lèvre supérieure et son nez qui se coordonnait parfaitement avec ses autres grains de beauté. Sa jupe laissait apparaître de longues jambes et ses mollets assez musclés suggéraient une pratique sportive assidue, peut-être de la course à pied ou du vélo.


  — Valérie m’a raconté que tu étais infirmière à l’hôpital ? demanda Fabrice.


  — Oui. Au service des urgences pédiatriques de nuit. Je fais ce métier depuis plusieurs années, mais je ne m’en lasse pas. J’ai en plus le sentiment de faire quelque chose d’utile. Même si travailler la nuit est fatigant. J’aime ce rythme et sa relative tranquillité, précisa Océane.


  — Et ce n’est pas trop dur ? Je ne parle pas du travail avec les enfants qui doit te plaire, mais de la relation avec les parents qui doit être difficile à gérer j'imagine, s'enquit Fabrice.


  — C’est exactement ça. Le plus difficile, c’est de prendre en charge les parents. Quand ils viennent, leur enfant souffre et eux aussi par la même occasion. Ils arrivent dans l’urgence, ne connaissent pas le personnel soignant et sont souvent méfiants. Mais avec de la patience et de la compréhension, ça se passe toujours bien. Il faut savoir être conciliant, mais surtout être à l’écoute de leur peur.


  — Je comprends, les relations humaines, quel que soit le domaine, c’est toujours complexe, remarqua Fabrice.


  — Dans ton métier aussi, ça ne doit pas être facile, enchaîna Océane.


  — Je lui ai dit que tu étais policier à la brigade de protection des mineurs... justifia Valérie.


  — Oui. Dans le métier que j’exerce, il y a plusieurs aspects assez compliqués à gérer. Pour faire simple, il y a le côté procédural à respecter. Tout ce que je fais au cours d’une enquête doit être écrit sur procès-verbal, ce qui demande beaucoup de temps et une certaine discipline. Quant aux victimes, il faut éprouver une certaine empathie quand on les reçoit pour qu’elles racontent les sévices dont elles ont fait l’objet. Tout en gardant une certaine distance. Le policier n’est ni le copain ni le parent. Il ne faut pas tout mélanger. Et ensuite, quand le mis en cause est placé en garde à vue, il faut mener un véritable bras de fer psychologique pour pouvoir le comprendre et l’amener à raconter ce qu’il a fait. C’est tout un métier ! enchaîna Fabrice en souriant.


  — Ça n’a pas l’air facile, remarqua Valérie.


  — Non, ce n’est pas simple. Mais c’est un métier qui me plaît et que j’ai choisi par vocation. Nous avons la chance d’avoir dans la grande maison police de nombreuses spécialités différentes. C’est à chacun de trouver ce qui lui convient. J’ai toujours voulu intégrer la BPM et maintenant que j’y suis, je m’éclate. Enfin, c’est une façon de parler.


  — Comment on peut aimer ce que tu fais ? C’est quand même assez glauque... dit Océane.


  — Oui je sais, c’est souvent la même réflexion qui revient. Je n’aime pas les viols ou les agressions en tant que tels, bien sûr. Mais ce qui est gratifiant pour moi, c’est de pouvoir travailler pour une victime, lui reconnaître ce statut et lui montrer que des professionnels sont là pour l’aider. Si en plus je peux obtenir des aveux et une condamnation, ce n’est que mieux, déclara Fabrice.


  — Une condamnation à partir du moment où la personne mise en cause est réellement responsable, précisa Océane.


  — Les erreurs judiciaires existent, mais cela reste rare.


  — Oui peut-être, dit Valérie, mais très rare, c’est déjà trop.


  — Je travaille pour les victimes, pas pour les auteurs. Les avocats sont là pour ça, chacun son boulot. Mais une enquête de police, si elle est menée comme il se doit, est à charge et à décharge. C’est-à-dire que si je découvre des éléments contradictoires avec les déclarations de la victime ou avec les constatations, je les prends en compte dans ma procédure. Enquêter, c’est vérifier tous les éléments du dossier. Ce n’est pas se dire « tiens, lui je pense qu’il est coupable, je vais le faire plonger », répondit Fabrice.


  Même si Océane était d’accord sur le fond, elle ne semblait pas en accord total avec lui.


  L’apéritif glissa sur le dîner que chacun avalait sans faire attention. Plus préoccupés par leur discussion que par le contenu de leur assiette, ils enchaînaient les plats.


  Fabrice profita d’une pause pour aller se griller une cigarette sur le balcon du quatrième étage. Alors qu’il était en train de l’allumer, il remarqua la présence d’un homme en bas de la rue qui semblait faire le pied de grue. Après avoir pensé qu’il ne s’agissait que d’un passant, il vit au contraire que l’inconnu semblait s’intéresser à l’appartement de Valérie qu’il ne quittait pas des yeux.


  Après plusieurs bouffées, et voyant que Fabrice le regardait, il se mit à marcher et feignit de quitter les lieux. Fabrice, que les réflexes de flic ne quittaient jamais, trouva son attitude suspecte. Il faisait trop nuit pour qu’il puisse distinguer l’individu correctement, mais avait retenu sa tenue vestimentaire. Il était facilement repérable avec sa casquette « NY » vissée sur la tête.


  Fabrice retourna dans le salon où Océane et Valérie étaient en pleine discussion.


  — Qu’est-ce que j’ai raté ? demanda Fabrice.


  — Des histoires de fille, c’est tout, répondit Valérie qui n’avait pas envie de mettre en avant ce soir les problèmes de couple de sa meilleure amie.


  — Est-ce que tu fais du sport Océane ? questionna Fabrice. Du vélo ou de la natation par exemple ?


  — Du vélo oui. Pour la natation, c’est hors de question.


  — Ah bon ? Moi j’adore ça, c’est étonnant, dit Fabrice.


  — En fait, je ne peux pas me mettre dans l’eau. J’ai une phobie de l’eau depuis que je suis toute petite. J’ai peur et même si mes parents ont essayé de m’apprendre à nager, je suis capable de me noyer dès que je ne n’ai plus pied. Je panique et c’est la noyade assurée, confia Océane.


  — Tu n’as pas essayé de te faire aider pour faire disparaître cette phobie ? demanda Fabrice.


  — Si, plusieurs fois, mais rien n’y fait. À tel point que je n’approche pas des piscines ou des points d’eau, car ça me fait peur et je perds tous mes moyens. Même Nicolas a essayé de m’aider, mais ça n’a pas marché.


  — Donc pour toi, pas de piscine ni de promenade au bord de la plage...


  — Non, rien de tout ça, répondit Océane.


  Valérie s'affairait dans la cuisine et apporta le dessert, signe que la soirée touchait déjà à sa fin. Il n’était pas question de sortir et de terminer la soirée en boîte, car de toute façon, personne n’aimait ça.


  Océane, tout comme Valérie, préférait passer une soirée agréable à domicile, avec des amis, plutôt qu'entassés dans une pièce, à boire des consommations hors de prix, et au risque de terminer la soirée à l’hôpital à cause de ceux qui ne savaient pas tenir l’alcool.


  Après la dernière touche sucrée du dessert, Fabrice et Valérie raccompagnèrent Océane jusqu'à la sortie de l’immeuble. La soirée était plutôt fraîche, mais encore douce pour la saison.


  En sortant sur le trottoir, Fabrice remarqua encore l’homme à la casquette de l’autre côté de la rue qui les fixait. Fabrice n’aimait pas la présence de cet individu qui semblait ne rien attendre, simplement observer. Il décida de faire quelque chose pour satisfaire sa curiosité de flic.


  — Attendez-moi là, et surtout ne faites rien, dit Fabrice.


  — Mais où vas-tu... Valérie n’avait pas terminé sa phrase qu’il s’était déjà éloigné.


  Fabrice se mit à courir en direction de l’homme étrange qui, dans un mouvement rapide, regagna son vélo posé contre une voiture. Il l’enfourcha sans demander son reste et réussit à distancer rapidement Fabrice.


  Il n'avait pu s’en approcher suffisamment pour voir à quoi il ressemblait. C’est contrarié qu’il rebroussa chemin pour rejoindre Océane et Valérie qui attendaient devant l’immeuble.


  — Tu m’expliques ce qu’il se passe Fabrice ? Tu m’inquiètes, demanda Valérie interloquée. Océane n’était pas plus sereine que sa meilleure amie.


  — En fait, j’ai aperçu un type tout à l’heure en début de soirée quand j’ai fumé ma cigarette au balcon. Je pensais que ce n’était rien, mais il était encore là au moment où nous sommes sortis. Pour moi, ce n’est pas une coïncidence, affirma-t-il.


  — Ce n’est rien, tu dois te faire des idées... lança Valérie.


  — Non, je ne crois pas. Et tu peux me faire confiance là-dessus si je te dis que ce n’est pas normal.


  — Il a raison, dit Océane. En fait, je ne sais pas si Valérie t’a raconté mon histoire, mais je me suis séparée du père de mon enfant il y a de nombreuses années. Et j’ai appris il y a peu qu’il me faisait suivre. Il faudrait que je lui en parle, confia Océane.


  Même si cela paraissait être une explication logique, quelque chose dérangeait Fabrice. Il avait déjà eu cette impression sur certaines affaires quand il lui semblait passer à côté d’un élément important, avant de savoir de quoi il retournait. Il ne confia ses doutes à personne, mais garda cela dans un coin de son esprit.


  — Je ne le savais pas en effet. Ce sera à toi de gérer ça avec Nicolas alors, dit Fabrice.


  — Tu es sûre que tu ne veux pas qu’on te raccompagne jusqu’à chez tes parents ? s’inquiéta Valérie.


  — Non, je te remercie, ça va aller. Je crois même savoir de qui il s’agissait, donc n’ayez pas d’inquiétude, affirma Océane.


  Océane pensa tout de suite à Éric et au fait qu’il l’avait déjà surveillée à plusieurs reprises. Dans un sens, elle se sentait rassurée par sa présence.


  Mais elle se trompait complètement sur les raisons de la présence de cet homme inconnu.


  


  
    Chapitre 37

  


  Après plusieurs semaines de surveillance, je connaissais déjà tout de la vie sans intérêt de Laurence. Elle partageait son temps entre son travail, la bibliothèque et une copine aussi moche qu'elle. Toujours habillée comme un sac, elle n'éveillait la curiosité de personne, sauf la mienne.


  Ses parents, qu'elle ne voyait que très peu, avaient atteint un certain âge et s'orientaient de façon certaine vers le cimetière. Tout au plus quelques années avant qu'ils ne mangent les pissenlits par la racine.


  Quelques hommes venaient se soulager, mais ils ne restaient pas plus de vingt minutes pour la sauter.


  J'attendis que l'un de ses bienfaiteurs soit plus long que les autres pour prendre la relève. J'attendis quarante minutes en bas de l'immeuble de Laurence avant de voir l'homme dégarni ressortir. Il avait dû lui élargir les orifices et j'en profiterais pour faire un deuxième passage.


  Je montai les étages, toujours aussi immondes, et toquai à sa porte. Elle m'ouvrit la porte et écarta grand ses yeux en me voyant. Elle n'était vêtue que d'un t-shirt délavé de taille XL et d'une petite culotte, trop petite pour son gros cul.


  — Non, pas maintenant, souffla-t-elle.


  Mais je n'avais que faire de ses demandes ou de ses refus.


  — Tais-toi et va te mettre sur le canapé. Je joignis le geste à la parole en la poussant avant de refermer la porte. J'étais d'humeur joueuse aujourd'hui et j'avais bien l'intention de lui en faire baver.


  — Mets-toi à poil, tout de suite.


  — Arrête, je n'ai vraiment pas envie de faire ça.


  — Tu crois que ça m'intéresse de savoir si tu as envie ou pas ? Tu la fermes. En me rapprochant d'elle, je la giflai pour la remettre à sa place.


  Nue sur le canapé, Laurence était apathique et n'osait plus bouger.


  J'attrapai sa tête et l'obligeai à se mettre à genoux, pendant que j'ouvrais ma braguette. Déjà en érection, je sortis mon sexe et l'introduisis en entier dans sa bouche.


  — Occupe-t'en comme il le faut.


  Elle commençait son travail, mais cela ne suffisait pas. Après quelques allers et retours directifs en lui tenant la tête, je m'avançai, posant mes mains sur le dossier de son clic-clac. La tête collée contre le dossier de la banquette, elle mit ses mains autour de mon sexe pour m'empêcher d'avancer plus.


  — Tu rêves ma petite. Je lui portai une gifle et pris ses poignets pour les lui maintenir au-dessus de la tête.


  Mes coups de reins s'accélérèrent et mon sexe pénétra le fond de sa gorge. Je l'entendis déglutir et elle commençait à s'étouffer, mais je maintenais la pression. Elle était sur le point de vomir, mais ce n'était pas mon affaire. Je sentis un liquide chaud dans sa bouche qui était remonté de son estomac. Elle beuglait et donnait des coups de jambes, ce qui suffit à me faire jouir. J'éjaculai au fond de sa gorge, mon sperme se mêlant à son vomi. Je retirai mon sexe.


  Elle essayait de se retenir, la main sur la bouche, mais elle vomit sur son canapé et s'en mis plein les doigts. Je remontai ma braguette en la regardant gémir. Ses yeux gonflés et sa toux m'exaspéraient. Je quittai son appartement, plus puissant que jamais.


  


  
    Chapitre 38

  


  Océane rentra tranquillement chez ses parents tandis que Fabrice, resté pour la nuit chez Valérie, repensait à cette affaire.


  Il lui semblait curieux qu’Océane ne se montre pas plus inquiète d’être surveillée de la sorte. Même un enquêteur privé ne se donnerait pas la peine de veiller aussi tard pour espionner une femme qui se rend simplement chez des amis. Néanmoins, il ne connaissait pas toute l’histoire d’Océane et Valérie avait dû garder secrets certains passages que sa meilleure amie ne voulait pas dévoiler.


  Son instinct policier lui intimait de ne pas laisser tomber l’affaire et de chercher un peu plus loin. Mais c’était impossible pour le moment. Il devait d'abord se rapprocher d’Océane, de ses amis et obtenir des informations sur les personnes de son entourage.


  Couché, Valérie lovée dans ses bras, il tenta une approche.


  — Je l’aime bien ta copine Océane, j’aimerais bien la voir plus souvent, dit Fabrice.


  — Tu me prends pour une courge... Tu veux dire qu’elle te plaît et que tu aimerais te la taper. J’ai vu les regards que tu lui lançais et je me doute bien qu’elle ne te laisse pas indifférent, affirma Valérie.


  Valérie, très libre dans ses mœurs sexuelles, ne voyait aucun inconvénient à ce que Fabrice aille voir ailleurs. Même s'il lui disait demain qu’il avait couché avec Océane, elle n’en serait pas davantage plus gênée. Pour elle, l’amour ne devait pas être exclusif et être un prétexte pour chercher à posséder l'autre.


  Même si aujourd’hui Fabrice comptait plus pour elle que toutes ses précédentes aventures, elle se fichait de ce qu’il pouvait faire avec son sexe.


  Par respect des convenances, elle aurait pu se montrer jalouse, lui faire des scènes à n’en plus finir, mais ce n’est pas comme ça qu’elle concevait la vie de couple. Elle se disait que si son compagnon avait besoin d’aller voir ailleurs, c’est qu’elle ne le satisfaisait pas pleinement, ce qui était peut-être le cas. Elle lui laissait sa liberté, mais s'était quand même imposé certaines règles à ne pas outrepasser. Règles qu'elle n'avait pas encore évoquées avec lui, car l'occasion ne s’était pas encore présentée.


  — Non, je t’assure. Tu sais, je vis tout seul dans mon appartement sur Paris. Si je voulais aller baiser à droite à gauche, ce ne sont pas les femmes qui manquent dans cette ville. Alors ne crois pas que je m’intéresse aux fesses de ta copine. Elle a une personnalité attachante et un côté indépendant qui me plaisent bien. Quand tu discutes avec elle, tu as envie de continuer et d’en savoir un peu plus. Elle est très intéressante, affirma Fabrice.


  — On va dire que je te crois. Si tu veux, on peut la revoir plus souvent. C’est juste qu’avec le travail, ce n’est pas évident de trouver des créneaux pour se caler un déjeuner ou une sortie. Et puis toi avec tes week-ends de permanence, tes astreintes de nuit et tes gardes à vue qui se terminent toujours tard, tu n’es pas très souvent disponible.


  — Oui, je sais. Mais cela n’arrive pas tous les jours non plus. Ce qui m’énerve le plus, c’est d’avoir trois heures de pause le midi, une vraie perte de temps. Si on pouvait quitter à dix-sept heures au lieu de dix-neuf heures, on pourrait profiter d’une bonne partie de la fin de journée, mais non. C’est comme ça, déclara Fabrice.


  Valérie et Fabrice s’endormirent, toujours lovés l’un contre l’autre.


  


  
    Chapitre 39

  


  Le soleil était toujours présent, mais la température commençait à baisser. Les rues de Paris s'étaient vidées des touristes estivaux pour laisser la place à leurs occupants habituels. Des travailleurs habitant la plupart du temps en banlieue parisienne et qui cumulaient parfois plus de deux heures de transport en commun pour venir le matin et repartir le soir.


  Fabrice recommença sa semaine de travail avec les mêmes affaires et les mêmes victimes. Ce qui le surprenait le plus, même après plusieurs années à enquêter sur ce type de procédures, c'était les explications plus invraisemblables les unes que les autres, fournies par les auteurs quand ils ne reconnaissaient pas les faits.


  Chacune dans son style et avec son degré de perversité.


  Certains avouaient d'emblée, en pleurant et en se flagellant. Ils semblaient parfois sincères dans leurs émotions et leurs repentirs. La justice prenait parfois en compte leurs états d'âme.


  D'autres n'hésitaient pas à se faire passer eux-mêmes pour des victimes. Selon eux, ils répondaient à l'appel sexuel des victimes instigatrices de leur désir, auquel ils ne pouvaient pas résister.


  La dernière catégorie d'affaires qui encombrait les services de police et de la justice mettait le plus souvent en scène les parents qui se déchiraient la garde de leurs enfants.


  Fabrice ne supportait plus ces affaires familiales et ces couples qui utilisaient les enfants pour régler leurs comptes.


  Il aurait souhaité se consacrer davantage aux réelles victimes, tout mettre en œuvre afin de traduire en justice les pervers et autres agresseurs. Mais, cela ne représentait hélas, pas la majorité de son travail.


  Tout en traitant des affaires courantes, il ne put s'empêcher de repenser à Océane. Il entreprit de faire quelques recherches sur internet la concernant, mais fut déçu de ne rien trouver. Google était un outil formidable pour glaner des informations personnelles et mieux cerner certaines personnes avant de les recevoir.


  Un dossier sur lequel travaillait Fabrice nécessitait qu’il se déplace à Compiègne dans le cadre d'une commission rogatoire. Il trouva là un bon prétexte pour rencontrer Océane, seul à seul.


  Il recueillit la déposition prévue et se mit en route comme pour chaque déplacement, accompagné d'un de ses collègues. Il avait prévu de déjeuner avec Océane et demanda gentiment à son collègue pendant ce temps-là d'aller voir ailleurs.


  Fabrice devait poser quelques questions à Océane afin d'éclaircir certains points.


  Ils se rejoignirent à la terrasse d’une petite brasserie dans le centre de Compiègne.


  — Ça me fait plaisir de te voir Océane, dit Fabrice afin d'entamer la discussion.


  Ils échangèrent quelques banalités permettant à Océane de se détendre. Elle connaissait Fabrice depuis peu, mais sentit qu'elle pouvait se livrer. D'autant que Valérie n'avait pas tari d'éloges sur sa discrétion et son ouverture d'esprit.


  — Avec Valérie, on échange beaucoup. C'est ma meilleure amie et elle me soutient dans les moments difficiles, avoua Océane.


  — Elle m'a raconté une partie de tes problèmes et c'est vrai que cela ne doit pas être facile pour toi, dit Fabrice pour l'inviter à poursuivre ses confidences.


  — Pour faire simple, je suis en cours de séparation de mon chéri, Nicolas Olenger. Je ne pense pas que tu le connaisses. Il travaille comme enquêteur privé et possède un cabinet dans le centre de Compiègne. Enfin bref, je ne sais pas si cela a un rapport, mais un certain Éric, d'un autre cabinet, me suit. Il serait employé par mon ex, Mathieu Domain, le père de mon fils. Il chercherait à me retrouver. D'après ce que je sais, c'est un homme nouveau, il aimerait reprendre contact avec moi, mais surtout avec son fils Benjamin, confia Océane.


  — Et tu es sûre qu'il n'y a pas d'autres raisons pour que quelqu'un te fasse suivre ? demanda Fabrice.


  — Non, je ne vois pas. Je n'ai pas une vie très palpitante. Et je n'ai de problèmes avec personne, déclara Océane qui commençait à s'inquiéter.


  — Je m'inquiète sûrement pour rien alors. Désolé de te poser autant de questions, répondit Fabrice.


  Il n'était pas persuadé que l'homme qu'il avait aperçu au cours de la soirée chez Valérie soit ce dénommé Éric dont Océane lui avait parlé. Il se tramait autre chose, mais pour le moment, Fabrice n'avait pas assez d'éléments pour confirmer sa théorie. C’est son flair de flic qui le mettait en alerte.


  Fabrice aurait pu ne pas s’inquiéter de la situation. Après tout, Océane n’était rien pour lui. Mais elle était quand même la meilleure amie de sa copine et il se sentait une espèce de responsabilité vis-à-vis d’elle. Dans le cadre de son travail, il passait son temps à enquêter pour des victimes, à réaliser des auditions et à établir au plus juste l’état d’une situation.


  C’est à titre personnel qu’il interviendrait et commencerait sa propre enquête, même s'il n’était pas certain de le vouloir. Fabrice se demandait quelle était sa légitimité pour agir ainsi.


  De retour de sa mission à Compiègne, il en profita pour rentrer chez lui.


  Il regarda son appartement et se dit qu’il était peut-être temps de quitter Paris. Il en avait plus qu’assez des travaux, du bruit et de la circulation automobile.


  Il était toujours exaspéré par les transports en commun. Comme une marée humaine gluante, les Parisiens escaladaient lentement les marches du métro, collés les uns aux autres. Certains se détachaient, avançant plus vite, tandis que le reste de la foule évoluait lentement. C’était toujours le même scénario aux heures de pointe et il ne pouvait y échapper.


  Après plus de dix ans à vivre et à travailler sur Paris, il commençait à être fatigué de toutes ces contraintes. La qualité de vie médiocre offerte par la capitale lui était devenue insupportable. Fabrice se demandait si c’était le fait d’avancer en âge qui entraînait chez lui une aspiration à un cadre de vie plus serein.


  Il aurait peut-être été plus simple de demander une mutation en province, mutation qui n’aurait abouti au mieux que dans quelques années. Mais le travail qu’il effectuait au sein de la brigade de protection des mineurs de Paris lui plaisait. Le travail psychologique réalisé à travers les auditions et la confrontation avec les auteurs l’intéressaient plus que tout.


  Il ne souhaitait pas quitter ce travail dans lequel il ne cessait de s’enrichir et d’apprendre. Aussi bien sur la nature humaine que sur la vie.


  Fabrice ne voulait pas non plus quitter la bonne ambiance qui régnait sur son lieu de travail. Il avait réussi à tisser de vrais liens avec ses collègues dont il appréciait la personnalité, la vivacité d’esprit, ainsi que leur ouverture sur le monde.


  


  
    Chapitre 40

  


  Fabrice se réveilla plus tôt que Valérie, comme d’habitude. Il n’avait eu de cesse de la contempler pendant son sommeil. Le contact de sa peau l’excitait et elle le savait. Il aimait sa douceur quand il la caressait avec tendresse. Il ne comptait plus le nombre de fois où il l’avait déjà regardée ainsi.


  Depuis leur rencontre, sa vie avait été transformée. Jamais il n’aurait cru possible un tel bouleversement au quotidien.


  Fabrice pensait sans cesse à elle, à la joie qu’elle apportait dans sa vie.


  Pourtant, ce n’était pas gagné. Fabrice vivait seul et n’avait aucune envie d’être en couple lorsqu’il avait rencontré Valérie pour la première fois.


  Elle n’était qu’un objet sexuel, sans projets, sans lendemain. Ils s’étaient revus une première fois, puis une seconde et avaient dîné au restaurant, ce qu’il n’avait jamais fait avant avec l’une de ses nombreuses partenaires sexuelles.


  Petit à petit, sans qu’il s’en rende compte, une relation plus intime s’était installée. Née d’aucune volonté de part et d’autre, elle s’était imposée à eux. Au bout de quelques mois, il ne pouvait plus se passer d’elle. Elle comblait un vide insoupçonné que Fabrice avait tant bien que mal dissimulé.


  Pourtant, il adorait sa solitude, après sa journée de travail. Pendant de nombreuses années, il avait vécu ainsi. Fabrice était libre de faire ce qu’il voulait, quand il le voulait. Pas de contrainte, pas de concession, juste son plaisir à lui. Mais surtout pas de compte à rendre à qui que ce soit.


  Fabrice était entouré d’amis, qu’il choisissait de voir ou pas. Alors que la vie de couple lui imposait un tout autre rythme. Valérie avait illuminé sa vie.


  Fabrice ne pensait plus à lui, mais à elle, à eux. Toutes ses intentions étaient concentrées sur le plaisir de Valérie. Son égoïsme primaire s’était transformé en altruisme débordant.


  Son passé de célibataire était à présent loin derrière lui, il n’imaginait plus vivre sans amour.


  Elle ouvrit ses paupières tandis qu’il continuait à lui caresser le bras. Valérie s’étira tel un chat en poussant un petit cri de satisfaction.


  Les deux amoureux s’embrassèrent.


  Fabrice avait aujourd’hui besoin de ces moments simples que lui offrait la vie de couple. Avec les années passées à la Brigade de Protection des Mineurs, il accumulait un certain nombre de souvenirs marquants.


  Le soir en rentrant chez lui, du temps où il travaillait dans un commissariat de police, il suffisait qu’il enlève son uniforme avant de partir pour reprendre une vie normale.


  En police judiciaire, les affaires rencontrées étaient d'une tout autre nature. Il était sans cesse confronté aux infractions les plus graves. Un dossier représentait avant tout une ou plusieurs victimes qui avaient eu la force et le courage de dénoncer les faits qu’elles avaient subis.


  Chaque jour, Fabrice convoquait et recevait des victimes, des témoins et des mis en causes qu’il plaçait en garde à vue quand l’enquête l’exigeait.


  Il devait gérer les émotions de chacun tout en se protégeant et en essayant de garder à distance ce flot d’émotions et de drames humains. Même s’il y arrivait, certaines affaires le marquaient, même après être rentré chez lui.


  Aucune formation spécifique ni cours de psychologie ne l’avait préparé à cela en école de police. Il devait travailler et faire avec ses propres armes, son vécu et ses expériences. Il ne lui était jamais simple de gérer les relations humaines.


  Son travail d’enquêteur l’obligeait à pénétrer dans l’intimité des familles. Il naviguait parmi les secrets les plus inavouables que chacun essayait de dissimuler. Certaines histoires, mais surtout certaines victimes, marquaient de façon indélébile son vécu en tant qu’homme. Même s’il savait prendre de la distance avec les affaires, son esprit gardait en mémoire certains faits, certains moments particuliers.


  Fabrice s’était rendu compte que ces événements modifiaient son regard sur la société. Il était devenu plus attentif lorsqu’il prenait les transports en commun. Son regard était attiré, non pas par les enfants, mais par ceux qui gravitaient autour d’eux. Les sens en éveil, il était parfois persuadé qu’il allait voir se produire sous ses yeux une agression à l'encontre d'un enfant.


  Il essaya de chasser de son esprit ces idées qui s’y insinuaient de plus en plus.


  — Tu as bien dormi mon amour ? demanda Fabrice.


  — Oui, comme un loir. Je n’ai pas de problèmes de sommeil moi. D’ailleurs, tu devrais peut-être consulter un professionnel pour t’aider à retrouver un sommeil normal.


  — Consulter qui et pour quoi faire ? Je sais pourquoi je n’arrive pas à dormir. Tout est une question d’environnement. Quand je me rends en province, je n’ai aucun mal à trouver le sommeil.


  — Tu es sûr que ce ne sont pas les affaires sur lesquelles tu enquêtes qui restent dans ta tête et auxquelles tu ne cesses de penser ? demanda Valérie songeuse.


  — Non. C’est vrai que lorsque je rentre, j’ai besoin d’une espèce de sas de décompression pour passer à autre chose et mettre de côté ce que j’ai pu faire dans la journée. Mais cela ne va pas plus loin.


  — Ok. Si tu le dis, je te crois.


  Valérie termina sa phrase en l’embrassant.


  — Tu pourrais me donner le numéro de téléphone de Nicolas ?


  — Pour quoi faire ?


  — J’ai besoin de le joindre et de lui parler d’Océane. De mes inquiétudes sur cette espèce de rôdeur que j’ai aperçu.


  — Si ça peut te tranquilliser, pourquoi pas. Il te répondra sans problème. Nicolas est un homme qui sait écouter. Même s’il éprouve certaines difficultés en ce moment, c’est quelqu’un de juste et d’attentif. Regarde dans mon téléphone portable, tu trouveras son numéro. Mais n’en parle pas à Océane, je pense qu’elle n’apprécierait pas.


  Fabrice se leva sans délai et se dirigea vers le salon. Il nota le numéro de téléphone de Nicolas et le composa tout de suite. Ce dernier accepta de le rencontrer dans la journée, sans même demander pourquoi. Il supposait que cela devait être important pour qu’il prenne l’initiative de le voir aussi vite.


  Fabrice enfila une chemise, un pantalon habillé comme à son habitude et mit ses chaussures en cuir noir. Il rejoignit le bureau de Nicolas et frappa à la porte laissée entrouverte.


  — Entre, je t'en prie. Fabrice s'engagea et vit que Nicolas n'était pas seul dans son bureau. Un autre homme était présent, debout, une tasse à café à la main.


  — Bonjour, je ne vous dérange pas ?


  — Non du tout. Je te présente Simon, mon frère. On peut se tutoyer, ça ne te dérange pas ?


  — Pas du tout, ce sera plus simple. Et vu qu’on sera amené à se rencontrer souvent, je pense que c’est mieux.


  Fabrice semblait accueillant, mais Simon ne lui décrocha pas un mot. Il scrutait Fabrice en jetant quelques coups d’œil, sans rien dire, le nez dans son café.


  — Je vais être direct avec toi. Je ne sais pas si t'es au courant, mais un soir, nous avons dîné ensemble, Valérie, Océane et moi. C'était un dîner organisé chez Valérie.


  — Non, tu me l'apprends. Mais comme tu dois le savoir nous sommes en froid, Océane et moi, depuis quelque temps. Elle ne me raconte plus rien.


  — J'en suis désolé, mais ce qu’il se passe entre toi et elle ne me concerne pas. Simon, toujours silencieux, bougea légèrement.


  Nicolas trouva sa remarque un peu sèche. Ils ne se connaissaient pas et il ne savait toujours pas pourquoi il venait le voir. En revanche, il connaissait sa qualité de policier, pour avoir déjà travaillé sur certaines enquêtes avec quelques-uns d'entre eux. Il lui était même arrivé de donner quelques tuyaux aux flics.


  — Que me vaut l’honneur de ta présence ? Nicolas était impatient, non seulement de faire partir Fabrice qu’il trouvait antipathique, mais aussi de connaître l’objet de sa visite.


  — Le soir en question, j’ai aperçu un homme qui semblait surveiller l’appartement de Valérie. Mais je pense qu’il s’intéressait plus à Océane qu’à ma copine. J’ai déjà posé la question à Océane, mais ça n’a pas eu l’air de l’inquiéter. En revanche, moi oui.


  Nicolas connaissait le nez des flics et leur promptitude à aller au bout des choses. Il hésitait entre lui dire de ne pas s’inquiéter ou lui raconter la vérité. Il flancha, sachant pertinemment que Fabrice découvrirait le pot aux roses.


  — Je préfère te dire la vérité tout de suite. J’ai engagé un collaborateur de mon cabinet pour suivre Océane et m’assurer qu’elle ne voyait personne.


  — Je ne te parlerai pas de l’aspect moral et je ne vais pas non plus te faire la leçon. Au moins, tu as été franc avec moi. Et tu comptes la filocher longtemps ?


  — Je n’en sais rien. Jusqu’à ce que je sois sûr qu’elle ne fréquente personne. Après, je la laisserai tranquille.


  Simon, toujours aussi discret, esquissa un sourire. Avait-il quelque chose en tête ou était-ce sa façon d’acquiescer aux propos de son frère, Fabrice ne savait qu’en penser.


  — Bien. Merci d’avoir répondu à mes questions. Évidemment, je n’en parlerai pas à Océane et je garderai pour moi ce que tu viens de me dire.


  — À bientôt. Et si tu repasses dans le coin, n’hésite pas à venir me voir. Nicolas trônait derrière son bureau en regardant Fabrice partir.


  Ce qu’ils ne savaient pas, c’est que sa nouvelle recrue, Éric, n’était peut-être pas l’homme à la casquette qui surveillait Océane depuis un petit moment.


  Fabrice quitta le bureau de Nicolas avec un sentiment bizarre. Quelque chose clochait, mais il ne savait pas encore quoi. Son instinct de policier était en éveil.


  


  
    Chapitre 41

  


  Elle ne quittait plus mes pensées. Laurence envahissait mon esprit, surtout le soir après le travail. Ces moments de solitude me plaisaient, mais lorsque mon entrejambe prenait le dessus, je devais aller la voir.


  Son absence n’était pas insupportable, c’est sa domination totale qui m’attirait. Je me devais de lui faire comprendre qu’elle était à ma disposition, quand je le voulais et où je le décidais. Elle devait m’appartenir, tant d’un point de vue physique que psychologique.


  Comme n’importe quelle histoire, il y avait un début, un milieu et une fin. En ce qui la concernait, mon jeu devait encore durer un peu avant d’y mettre le mot fin.


  En plus de mes visites rapides, je la surveillais certains soirs. Cette salope n’attendait pas que je vienne me soulager pour se faire plaisir. Elle avait ses coups, peu nombreux, mais réguliers. Ils venaient s’occuper d’elle de temps à autre avec une régularité de cheminot. Chaque mardi et jeudi soir, c’était son moment de fête. Je pensai que mes visites lui suffiraient. Son appétit sexuel, en plus de fréquenter officiellement Nicolas, était plus important que je ne le croyais.


  Je devais lui faire comprendre que je n’étais pas homme à partager mes conquêtes. Mes morceaux de viande étaient à moi et il n’était pas question de les partager. Elle allait l’apprendre à ses dépens ; je devais faire quelque chose pour reprendre la main sur elle.


  Je me présentai à son appartement en faisant attention de ne pas toucher les murs. Je tambourinai le bas de sa porte avec la pointe de mon pied afin d’éviter d’y mettre la main. Elle ouvrit et me regarda avec un air contrit.


  — Entre, je t’en prie.


  Je m’assis sur son clic-clac dégueulasse.


  — Viens là et retire mes chaussures.


  — Écoute, j’ai envie d’être tranquille là. Sa personnalité mièvre l’empêchait de me dire non et sa résistance serait de courte durée.


  Je l’attrapai par la tignasse et l’obligeai à se mettre à genoux.


  — Retire mes chaussures et mets-toi à poil, tout de suite ! Elle devait comprendre que je n’étais pas venu pour rigoler. Elle s’exécuta sans rien dire. Elle ôta mes chaussures et mes chaussettes puis se déshabilla en restant courbée, comme je le voulais.


  Je commençai à masser mon entrejambe qui gonflait à vue d’œil. Je pris sa tête pour la diriger vers ma braguette. Laurence comprit tout de suite et ouvrit la fermeture éclair. Timide, elle n’osa pas prendre mon sexe en pleine bouche. En appuyant sur sa tête, elle goba un peu plus mon atout viril avec lequel je fis plusieurs va-et-vient.


  À la vue de sa poitrine pendante, je me mis à pincer ses tétons, de plus en plus fort et en les tirant. Laurence, que je savais être une vraie gourmande, s’excitait avec ses doigts, déjà humides.


  Je ne voulais pas qu’elle cesse son travail de succion appliqué. Je lâchai un de ses seins pour m’allumer une cigarette. Tout en maintenant sa tête entre mes jambes, je me penchai, cigarette aux lèvres, pour lui claquer le cul. Elle manifesta son envie en relevant ses fesses pour être plus accessible. Je continuais à la fesser, une fesse après l’autre, puis en claquant sa raie. Son cul commençait à rougir.


  Je me reposai sur le canapé en terminant ma clope, laissant choir le mégot sur le sol crasseux. Je sentis monter en moi la sève qui n’avait qu’une envie : sortir de mon sexe raide et couvert de la bave de Laurence.


  Je me retournai en prenant sa tête entre mes mains pour qu’elle tienne la position. Sa tête contre le siège du clic-clac, j’étais presque debout. Je me mis à genoux sur le canapé, puis décidai de lui donner sa récompense : mon sperme sortit et lui explosa au visage. Elle en avait partout : les yeux, les joues et le menton. Le liquide crémeux blanc s’étalait naturellement sur sa peau. Elle avait dû aussi jouir, car ses jambes venaient d’être prises de soubresauts lorsque je vis ses doigts s’activer dans son sexe.


  J’essuyai les quelques gouttes restantes sur son oreille avant de me rhabiller. Sans aucun regard vers l’être porcin qui restait assis sur le canapé, j’ouvris la porte que je claquais en partant.


  Il était temps de passer aux choses sérieuses. J’allais encore jouer une fois ou deux avec elle avant de mettre mon plan à exécution.


  


  
    Chapitre 42

  


  Toujours réfugiée chez ses parents, Océane avait besoin de faire le point sur sa vie. Entre l’homme de sa vie, avec lequel rien n’allait plus, son fils, son aventure avec Éric et maintenant le père de Benjamin qui revenait dans sa vie. Elle avait certaines difficultés à se concentrer.


  Son père, qui avait toujours su la conseiller et l’épauler dans les moments difficiles, était dans le salon à lire son journal quotidien. Elle le regarda avec bienveillance, comme lui l’avait toujours fait pour elle.


  Océane venait de se lever d’une de ces nuits difficiles où les rêves ne viennent pas. Elle n’avait pas réussi à rester tranquille dans son lit, l’esprit occupé par une multitude de questions sans réponses.


  — Bonjour papa. Elle l’embrassa en passant sa main sur son dos. Tu as bien dormi ?


  — Moi, oui. Mais à voir ta tête, ça n’a pas l’air d’être ton cas. T’es toujours aussi tracassée ?


  — Oui. Maman n’est pas là ?


  — Non, tu l’as ratée de peu, elle vient de partir faire quelques courses.


  — Ça tombe bien, il faut qu’on parle. Laisse-moi prendre mon café d’abord.


  Depuis la cuisine, Océane regarda le jardin où la nature était omniprésente. Ses parents, devenus pour le coup des Pétrifontains, avaient réussi à s'installer dans le village de Pierrefonds situé sur l'axe de la route D973 reliant Compiègne en passant à travers la forêt domaniale.


  Dans le jardin trônait un magnifique chêne plus ancien que la maison. Ses parents n’avaient pas voulu y toucher alors qu’Océane l’aurait fait abattre pour dégager de la place.


  Des hêtres de taille plus raisonnable meublaient le fond du terrain. De chaque côté, des rosiers buissons se disputaient la place. Des rosiers tiges supplantaient l’ensemble.


  Çà et là, quelques elaeagnus de formes diverses contrastaient avec la régularité du gazon.


  Océane voyait au loin le sommet du magnifique château fort de Pierrefonds. Elle avait déjà eu l’occasion de le visiter et se souvenait en particulier de la salle des Preuses et de la salle de réception du premier étage habillée de lambris sculptés.


  Sa tasse de café à la main, Océane s’assit à côté de son père qui posa son journal.


  — Bon, par où je commence…


  — C’est comme tu veux, je t’écoute.


  — Tu as toujours su m’écouter et me conseiller sans me juger depuis que je suis toute petite.


  — Ta mère a toujours été présente aussi, non ?


  — Oui, je le sais, mais ça n’a jamais été comme avec toi. J’ai toujours préféré discuter avec toi qu’avec maman, même si je sais qu’elle serait prête à m’écouter. C’est comme ça et je ne crois pas que cela changera.


  — Arrêtons de parler du passé. Qu’est-ce qui te préoccupe ?


  — Je vais être directe. Comme tu le sais avec Nicolas, en ce moment, nous traversons une crise grave et je ne sais pas si notre couple va s’en remettre. Je n’en peux plus de son comportement. J’ai pris un mois de congés de mon compte épargne temps, car j’ai besoin de réfléchir.


  — Oui, mais encore ? Ça, je le sais déjà.


  — Je suis enceinte… de deux mois.


  Pierre ne semblait pas réagir. Sous le coup de l’annonce, il ne bougea pas. Mais un sourire vint d’un seul coup illuminer son visage.


  — Ma chérie, toutes mes félicitations ! Viens dans mes bras, je suis tellement heureux !


  Il commença à se rapprocher d’Océane qui restait figée.


  — Mais ce n’est pas tout. Les mots sortaient avec difficultés. Je ne suis pas sûre que Nicolas soit le père.


  Pierre stoppé dans son élan prit un air grave.


  — Comment ça ?


  — Comme dirait maman, j’ai pêché depuis mon départ de la maison. Et à la même période, j’ai fait un écart avec un homme, juste comme ça. Et quelques jours auparavant, j’ai remis le couvert avec Nicolas.


  Pierre sembla réfléchir et ne répondit rien. Il semblait prendre conscience des conséquences du comportement irraisonné de sa fille.


  — Ah. On peut parler de bonheur en demi-teinte. Mais comment tu vas faire pour savoir qui est le père alors ?


  — Je n’en sais rien. Mais c’est un secret qui était trop lourd à porter et je voulais te le confier.


  — Merci du cadeau. Et bien sûr, je ne dois rien dire à ta mère pour l’instant ?


  — Non, s’il te plaît, le temps que j’éclaircisse la situation. Je n’ai pas besoin qu’elle me fasse la morale pour me dire que je brûlerai en enfer. Tu la connais. Et je ne veux pas qu’elle plonge une fois encore sa tristesse dans la bouteille.


  — Nicolas est au courant ?


  — Non ! Bien sûr que non. C’est impossible. Il est déjà dans un état lamentable. Et même au bord du gouffre à cause de notre séparation. Je ne vais pas en rajouter.


  Sabrina entra, les bras chargés de commissions.


  — Bonjour ma chérie.


  Ils se levèrent tous les deux pour l’aider et gardèrent le secret de leur conversation.


  


  
    Chapitre 43

  


  J’avais encore une fois envie de me soulager. Non pas que taper dans son corps graisseux m’emplissait de joie, mais elle devait bien servir à quelque chose.


  J’avais pris soin lors de mes appels téléphoniques de la contacter avec un téléphone et une carte sim achetés sous le manteau. Il serait impossible aux flics de remonter jusqu’à moi lorsque j’en aurai terminé avec Laurence. Mes allées et venues à son domicile étaient minutieusement planifiées. Je devais éviter tout contact avec son entourage ou croiser une personne qui pourrait par la suite me reconnaître. Ou pire, découvrir mon portrait-robot placardé dans les commissariats de police du coin.


  Pas de traces. Pas d’éléments pour me retrouver.


  J’avais horreur des flics. Mais encore plus de la justice. Je n’avais jamais rencontré de magistrat de ma vie, mais je les connaissais. Leur pugnacité, leur connaissance du droit et de la procédure pénale me donnaient envie de vomir. Il était difficile d’échapper à leur professionnalisme et d’attendrir un Procureur de la République. En évitant la case police, j’évitais ainsi le déferrement, la mise en examen et la tôle.


  Je devais me concentrer sur les sévices que j’allais infliger à Laurence, mais en plus veiller à ne pas me faire attraper. Il paraît que certains tueurs laissent derrière eux quelques pistes afin d’être retrouvés. Mais ce n’était pas mon cas.


  Laurence devait mourir. Un point c’est tout.


  Encore une fois, le misérabilisme de Laurence m’énervait au plus haut point. Sa vie n’avait aucun sens et il était de mon devoir de la supprimer.


  Il faisait froid ce soir, mais mes sens étaient en éveil. Une fois de plus, elle ne s’attendait pas à ma visite. De la lumière éclairait son appartement que j’apercevais du bas de la rue. Je collai mon oreille à la porte d’entrée afin d’être sûr qu’elle soit seule et à ma disposition.


  Comme à son habitude, elle ouvrit la porte sans un sourire. Mais je savais qu’au fond d’elle, elle aimait devenir ma chose quand je l’avais en face de moi.


  Si ma vie personnelle et mon travail ne m’obligeaient pas à certaines obligations, j’aurais été plus assidu. Nos tête-à-tête auraient pu évoluer vers un contrat d’appartenance totale, de la pure soumission au quotidien jusqu’à sa mort dont j’aurais été le seul maître.


  Elle portait encore un vieux jogging, taché, de couleur bleu ciel. C’était pour mieux cacher ses bourrelets de porcine engraissée pendant des années. Mais peu importe, il n’y avait que ses orifices qui m’intéressaient.


  Elle connaissait mes habitudes, ne dit rien et s'assit tout de suite sur son canapé. Je me postai en face d’elle et elle ouvrit ma braguette pour commencer à vénérer mon organe viril. Il durcit dans sa bouche chaude et humide. Je sentis ses lèvres se refermer sur mon sexe et ses coups de langue encercler mon gland. Que c’était bon d’avoir une bouche à sa disposition ! Je décidai d’aller plus loin et de lui enfoncer au fond de la gorge. Mes coups de reins saccadés venaient en butée dans sa gorge. Je tenais sa tête par sa queue de cheval blonde qu’elle avait attachée à l'aide d'un misérable élastique rose.


  Il était temps de la labourer, mais j’avais cette fois-ci apporté une petite surprise. Je la retournai sans difficulté et lui fis retirer son jogging. Je lui écartai les jambes à coups de pieds et lui relevai les fesses.


  D’un geste sûr et brusque, j’introduisis dans son vagin un vibromasseur que je venais de mettre en route. Je l’avais acheté d’occasion sur eBay et il ne m’avait coûté que dix euros. Elle ne méritait pas que j’y mette plus d’argent. Quand je l’avais reçu, je m’étais aperçu qu’il y restait encore des traces biologiques de sa précédente utilisatrice.


  Elle ne broncha pas à l’introduction de l’objet, signe de sa soumission. Elle savait qu’elle n’avait pas le choix. J’avais en plus récupéré dans une poubelle un gant en caoutchouc strié que je portais à ma main droite. J’entrepris une méticuleuse fouille anale avec deux doigts. Laurence commençait à bouger et je dus lui claquer les fesses pour la remettre dans le droit chemin. Le passage étant bien ouvert, je commençais les va-et-vient avec mon sexe durci par toutes ces stimulations.


  Les bras écartés sur le canapé, elle ne mouftait pas. Mes à-coups faisaient bouger le surplus graisseux de sa culotte de cheval et de sa taille. D’une main, je tirai sa queue de cheval pour lui faire relever sa tête. De l’autre, je lui faisais lécher le gant et le liquide que son anus y avait déposé. Telle une machine, je continuai mon labeur jusqu’à ce que je sente monter en moi la jouissance.


  Encore quelques mouvements, et je l’honorai en lui remplissant le cul de ma substance bourrée de protéines.


  Un râle s’échappa de ma bouche. J’avais terminé ce pour quoi j’étais venu. Je remontai mon pantalon. Je pris soin d’ôter le vibromasseur qu’elle avait encore gardé en elle et de récupérer le gant que j’enfouis dans mon sac à dos.


  Laurence se retourna et me regarda les yeux brillants.


  — La prochaine fois, attends-toi à une surprise. Bye.


  Je me sentis plus léger et revigoré en quittant son appartement. Ce que Laurence ne savait pas, c’est que la prochaine fois serait la dernière. Elle ne me verrait plus, puisque je mettrais un terme à son existence.


  


  
    Chapitre 44

  


  Depuis plusieurs mois, Éric ne se consacrait plus qu’à son travail. Il vouait à son activité professionnelle une vraie passion. En plus de ses enquêtes, il avait découvert un autre sujet pour lequel il avait une admiration sans failles : son patron. C’était un réel plaisir pour lui de répondre présent à chacune de ses demandes.


  À son contact quotidien, Éric s’épanouissait. Une évidence clignota tout à coup dans son cerveau : il était amoureux. Ce sentiment de plénitude, de manque de l’autre et la joie suscitée lorsque Nicolas était présent ne le trompaient pas.


  Le matin, avant de partir travailler, Éric se regardait à chaque fois dans le seul miroir de son studio. Il était attentif à son choix vestimentaire afin d’essayer de plaire à Nicolas. Il avait acheté le même parfum et choisissait ses affaires dans la même boutique que Nicolas. Il essayait de se rapprocher le plus possible de lui.


  Mais Océane l’empêchait de vivre pleinement sa relation. Elle devait disparaître de la vie de Nicolas pour ne pas lui barrer le chemin vers un bonheur acquis d'avance.


  Il n’avait pas de prise sur sa vie à elle, mais après avoir mené l’enquête sur elle, il savait que leur relation était très tendue ces derniers temps.


  Éric venait de découvrir le moyen de briser cette relation entre Océane et Nicolas qui s’opposait à ce qu’il s’apprêtait à construire avec ce dernier.


  Il n’avait pas encore rendu compte à Nicolas de sa surveillance d’Océane depuis son départ du domicile familial. Il allait y ajouter un petit peu de piment dans le but de les jeter dans un abîme d’ombre encore plus profond.


  C’était le week-end et Éric avait toute la journée devant lui pour mettre au point son stratagème.


  Il décida de contacter Nicolas.


  — Bonjour, c’est Éric, comment vas-tu ?


  — C’est le week-end, alors j’en profite pour me reposer un peu. Je pense aller courir en fin d’après-midi. Tu veux te joindre à moi ?


  — Oui avec plaisir. Mais avant, nous devons parler d’Océane.


  Le sang de Nicolas se glaça d’un seul coup lorsque Éric avait évoqué les premiers éléments qu’il avait pu recueillir.


  Elle menait en apparence une vie rangée, partagée entre son fils, ses parents et sa meilleure amie Valérie. Quelque chose avait dû se produire ou alors Éric avait découvert quelque chose de nouveau. Et cela n’augurait rien de bon.


  — En fait, je préfère t’en parler de vive voix.


  — Non, dis-le-moi tout de suite, je ne peux pas attendre.


  — Comme tu le craignais, Océane voit quelqu’un régulièrement.


  Nicolas, pour qui la fidélité n’était pas négociable dans un couple, sentit ses jambes faillir. Il s’assit sur le canapé.


  — Donne-moi plus de détails.


  Il n’avait pas envie d’en savoir plus, mais sa curiosité prit le dessus.


  — Je l’ai vue à quatre reprises rejoindre un homme devant l’entrée d’un hôtel dans la ZAC de Venette. Ils y sont entrés tous les deux et en sont ressortis environ une heure après. Je suis désolé Nicolas.


  Cette annonce fit l’effet d’un coup de massue reçue en pleine face. Nicolas comme vidé de ses forces vitales avait du mal à tenir son téléphone.


  — Mais tu es sûr que… Il voulait protester, hurler qu’Éric se trompait, mais il n’en eut pas la force.


  — Oui, je suis sûr. Je les ai même vus une fois dîner ensemble au restaurant le Royal Lieu de Compiègne puis prendre une chambre. On aurait dit des amoureux.


  — Je… merci pour ces informations. À tout à l’heure. Il raccrocha sans laisser le temps à son interlocuteur de répondre.


  Abasourdi, il s’affala dans son canapé, prit sa tête entre ses mains et sanglota. Toutes ses certitudes sur son avenir avec Océane, ses projets et ses envies venaient de s’écrouler.


  Rejoint par Éric comme prévu, ils coururent en partant du sud de Compiègne jusqu’au carrefour Royal.


  Même si Éric n’aimait pas courir, il adorait cette majestueuse forêt.


  La piste, très étroite, permettait tout juste de courir côte à côte. Il remarqua les nombreuses fougères, chênes, pins et hêtres qui composaient la forêt.


  Les poteaux blancs portaient un nom et permettaient de se repérer, même si Nicolas semblait connaître le chemin par cœur. Ils passèrent par le village de Saint-Jean-Aux-Bois puis atteignirent Pierrefonds. Ils remontèrent ensuite jusqu’à Vieux Moulin.


  Ils arrivèrent jusqu’à la maison de Nicolas. Éric s’était renseigné sur cette petite bourgade pleine de charme où un peu de moins de sept cents habitants résidaient. Le calme de la forêt environnante était parfois perturbé par les chasseurs de sangliers qui, malgré un contrôle de la population de l’Organisation National des Forêts, semblaient en constante progression.


  — Installe-toi, je te sers quoi ?


  — Ce que tu veux.


  — Un whisky pour moi. Est-ce que tu prendras la même chose ? C’est un Dalwhinnie, écossais, quinze ans d’âge.


  — Parfait pour moi.


  Éric bouillait intérieurement. Il était à côté de celui qui le faisait vibrer. Il portait encore son short en nylon et son débardeur et avait très envie de se jeter sur lui.


  Ils enchaînèrent les whiskys et oublièrent la douche. Nicolas vidait son sac concernant Océane et racontait à Éric sa rencontre avec elle, ses déboires et les joies partagées. Il lui confia aussi sa déception sur ce qu’Éric lui avait appris plus tôt dans la journée.


  Ils étaient tous les deux ivres.


  — Cette garce. Même pas capable de rester fidèle alors qu’on essaye de se retrouver. Je vais faire pareil moi, baiser dès que j’en aurai l’occasion ! Ce n’était pas Nicolas qui parlait, mais un homme alcoolisé, déçu, en colère et qui touchait le fond.


  — Tu sais, toi aussi tu devrais faire comme elle. Pourquoi tu ne t’amuserais pas aussi ? Éric écrasa la cigarette qu’il venait de terminer et posa sa main sur la cuisse de Nicolas qu’il commença à caresser. Nicolas, la tête en arrière et les yeux fermés, ne réagissait pas. Il continua alors et remonta jusqu’à son sexe qu’il massa.


  Éric sentit un durcissement de l’objet de son désir. Il baissa le short de Nicolas qui ne portait pas de sous-vêtement, et commença à lui faire la meilleure fellation qu’il ait pu faire jusqu’à aujourd’hui.


  Nicolas prit la tête d’Éric et lui fit faire de profonds allers et retours jusqu’à exploser de plaisir. Ce n’était qu’un besoin utilitaire, physique pour lui, mais Éric avait obtenu ce qu’il voulait depuis longtemps.


  Il resta là, le sexe offert alors qu’Éric prenait ses affaires et quittait la maison.


  Nicolas s’endormit en s’allongeant sur le canapé, brouillé par l’alcool et tous ces événements qui se heurtaient dans sa tête.


  


  
    Chapitre 45

  


  J’avais décidé d’en finir avec Laurence. Je n’avais plus envie de jouer avec elle. Je devais la supprimer et rendre ce service à Nicolas. Elle ne pourrait plus se servir de ses atouts féminins pour attraper dans ses filets des hommes aussi crédules. Je devais éliminer ce parasite pour ainsi me rapprocher plus de lui. Elle ne serait plus un obstacle à notre relation.


  J’avais déjà une certaine expérience pour donner la mort, mais m’y préparer me mettait en joie à chaque fois. Comme un gosse qui venait de recevoir un nouveau jouet, elle polarisait toutes mes ressources pour mener à bien mon plan.


  Comme il était bon d’imaginer les supplices que j’allais lui faire endurer. Bien sûr, elle ne savait rien de ce qui l’attendait. Ce qui était encore meilleur pour moi. L’effet de surprise était un atout certain.


  Dans l’optique d’un nouveau coup de bite, elle accourrait comme une catin en manque de sexe au rendez-vous que je lui avais fixé. Elle m’avait expliqué qu’elle ne travaillait pas pendant deux jours, mais la nuit était plus propice à l’exécution de mes desseins. L’attirance sexuelle que j’avais éprouvée pour Laurence avait pris fin. Maintenant, je voulais voir son sang gicler.


  Elle avait pris le train jusqu’à un arrêt paumé en province et je l’avais prise en passant avec ma voiture. Je lui avais demandé de ne pas prendre son téléphone portable, afin d’être sûr de ne pas être dérangé. Elle avait exécuté mon ordre, sans discuter. Sa faiblesse m’excitait encore plus.


  Lorsqu’elle monta dans ma voiture, elle ne posa pas de questions. Elle n’avait pas intérêt, elle le savait. Sa dernière question lors de notre dernière entrevue avait déclenché une série de gifles mémorables.


  Ce n’était pas un fantasme de ma part, elle aimait recevoir des coups.


  Je l’obligeai à me sucer le sexe dans la voiture en roulant. Elle ne se fit pas prier et mit tout de suite à ma disposition sa bouche de suceuse. Je lui tirai les cheveux en arrière pour la faire arrêter. Ça ne me plaisait plus. Cette fois-ci, c’est de voir ses fluides s’écouler qui me mettait en appétit.


  On s’arrêta au milieu de nulle part, les champs environnants déserts soulignaient l’intensité de la lune. Sous ses rayons blafards, je voyais sa peau blanchâtre. Je lui demandai de se déshabiller et de se mettre à quatre pattes sur le sol durci par le gel. Elle ne broncha pas.


  — J’ai une surprise pour toi. T’as pas intérêt à bouger. Je me dirigeai vers le coffre de ma voiture et pris le marteau que j’avais préparé. Je me mis à califourchon sur l’amas graisseux que m’offraient ses fesses.


  D’un coup puissant par lequel je libérais mon désir profond, je lui frappai le haut du crâne. Dans un bruit de craquement osseux, elle flancha et tomba sur son côté gauche. Pas de cri. Pas de mouvement. Elle n’en avait pas eu le temps. Son manque de réaction marquait déjà sa fin. Je continuai à marteler encore et encore. Du sang chaud giclait sur ma main et mon visage. Une avalanche de coups réduisit son visage en bouillie. Je devais la détruire. J’entendais le craquement de ses os. C’était terminé. Rapide, net, sans complication. Quelques secondes pendant lesquelles je pus libérer ma rage et ma colère. Elle reposait tel un morceau de viande offert aux charognards du coin.


  Je me sentais libéré et puissant comme jamais. Je ramassai ses affaires en prenant soin de ne rien oublier autour de moi. Son visage, qui n’avait plus de forme, était maintenant méconnaissable.


  Après m’être essuyé, je parcourus plusieurs dizaines de kilomètres. Je mis le feu à ses affaires et pris le chemin du retour.


  Le problème était réglé. J’espérais en secret que Nicolas allait profiter de cette nouvelle disparition, et prendre un nouveau départ tout en se rapprochant un peu plus de moi. Tous ces parasites bourrés d’œstrogènes devaient disparaître de sa vie.


  


  
    Chapitre 46

  


  Depuis la fenêtre de son bureau, Fabrice avait une vue magnifique. Il avait la chance d’en occuper un donnant sur le quai de Gesvres au quatrième étage. Il pouvait apercevoir le Palais de Justice et ses majestueux bâtiments au bord de Seine, la Préfecture de Police qui venait de terminer les travaux de rénovation des façades, ainsi que la tour Eiffel qui se dressait plus loin sur sa droite.


  Ce que Fabrice observait très souvent, c’était le sommet du Panthéon au sein du 5e arrondissement. La nostalgie des années passées au commissariat central le prenait souvent. C’est là qu’il avait fait ses premières armes en tant que jeune flic sortant de l’école de police après une année de formation.


  Ses missions avaient été diverses en brigade : la police secours et son lot d’interventions, le poste de police où il fallait s’occuper des gardés à vue sans oublier la mission de chauffeur Officiers, ce qu’il avait le plus détesté. L’ambiance au sein de la brigade avait été particulièrement joyeuse avec de jeunes policiers dynamiques, motivés et qui n’avaient pas encore perdu leurs illusions, quelles qu’elles soient.


  Après avoir quitté la brigade, Fabrice avait intégré l’Unité de Police de Quartier. Accueil du public, prise de plaintes et de mains courantes (ce qu’il considérait comme le bureau des pleurs), mais aussi la réalisation d’enquêtes relevant du commissariat. Il s’était ensuite spécialisé dans le groupe mineurs traitant des problèmes au sein des établissements scolaires et des violences conjugales. C’est sur ces derniers dossiers qu’il avait le plus appris sur la psychologie des couples et des familles, mais surtout sur la capacité humaine à se déchirer en utilisant les services de police et de la justice à ses fins.


  Après six années sur le cinquième arrondissement de Paris, Fabrice avait pu rejoindre la BPM, ce à quoi il avait toujours aspiré depuis son entrée en école de police.


  Le regard perdu dans l’immensité des bâtiments de Paris qu’il voyait tous les jours, Fabrice en oubliait presque la beauté qui s’en dégageait. Certains de ses convoqués lui rappelaient la chance qu’il avait de travailler dans un cadre aussi splendide.


  Son bureau était l’un des plus grands du groupe, après celui du chef. Il appréciait l’espace et le fait de travailler au quotidien avec deux collègues féminines.


  Ils pouvaient échanger leurs points de vue sur les dossiers, parler de leur vie privée et des passions de chacun. L’échange avec les autres membres du groupe était aussi régulier, mais la proximité physique au sein d'un même bureau participait à plus de confidences.


  Le quotidien était parfois ponctué de l'arrivée de nouvelles recrues, affectées après avoir effectué un stage de découverte de deux semaines au sein du service.


  Certains stagiaires ne candidataient jamais, rebutés par les affaires sordides traitées par la BPM.


  Fabrice essayait de toujours impliquer les stagiaires dans les affaires qu’il traitait, même si certaines semaines calmes ne se prêtaient qu’à la lecture des dossiers et des procédures s’y rattachant.


  Il se souvenait de l’accueil qui lui avait été réservé par l’adjoint du chef de groupe lorsqu’il avait réalisé son stage aux Enquêtes Sud. Stéphane, Officier aguerri par des années d’enquête en police judiciaire, l’avait impliqué sur les affaires en tant que membre du groupe à part entière.


  Cette semaine, le groupe accueillait une stagiaire de la Direction de l’Ordre Public et de la Circulation, autre grande direction de la Préfecture de Police de Paris. Fabrice lui racontait les affaires qui l’avaient le plus marqué et qui ne quitteraient jamais sa mémoire.


  — Ici, ce n’est pas comme en brigade où lorsque tu passes au vestiaire pour retirer ton uniforme, tu retournes à la vie en oubliant ta journée de travail.


  — Certaines affaires doivent marquer, c’est sûr, mais c’est à toi de mettre une distance entre ce que tu vis au boulot et ta vie personnelle, non ?


  La question de la stagiaire était pertinente, mais Fabrice devait lui faire comprendre que ce n’était pas aussi simple.


  — On est peut-être flic, mais on n’en reste pas moins des êtres humains. Nous ne sommes pas préparés ni formés à rentrer dans l’intimité des familles comme c’est le cas ici. Chaque histoire est différente, à cause des gens que tu reçois, du milieu social et des faits qui ont été commis. Tu peux essayer de te blinder, mais parfois, même si tu mets de la distance, tu te prends certaines histoires en pleine gueule.


  — C’est-à-dire ?


  — Tu traites de l’humain. Et c’est dans l’intimité des familles qu’est souvent cachée la vérité. Je me souviens d’une fois où j’ai dû demander à une mamie de soixante-dix ans si elle pratiquait la sodomie avec son mari. Je peux t’assurer que ce n’est pas évident de poser cette question quand tu as une personne comme ça en face de toi.


  — À force, tu dois avoir l’habitude…


  — Disons que ça choque moins, mais cela reste délicat.


  — Et cette distance entre toi et les affaires, tu fais comment pour qu’elle soit tout le temps présente ?


  — Tu ne peux pas toujours. Et certaines enquêtes restent gravées dans ta mémoire. Là comme ça, je peux t’en citer plusieurs : une jeune mère qui était venue avec sa fille d’un an, car elle était persuadée que cette dernière avait été agressée sexuellement par quelqu’un. Mais après enquête, il s’était avéré que son bébé n’avait jamais rien subi. C’est sa mère qui, par transposition, l’avait transformée en victime alors que c’était elle qui avait été victime d’abus sexuels. Une autre affaire : une mère de famille qui, au cours d’une soirée normale, va dans la cuisine pendant que ses deux enfants regardent la télévision dans le salon. Le premier est sur son ordinateur portable qui est posé sur la table basse et le second est assis dans le fauteuil. Elle revient avec un couteau de cuisine de vingt centimètres et poignarde son fils adolescent dans le fauteuil. Il arrive à sortir de chez lui, retire le couteau puis sonne chez ses voisins pour demander de l’aide. Il s’écroule ensuite et meurt avant d’arriver à l’hôpital.


  — Mais c’est horrible !


  — Oui, mais c’est comme ça. La mère était folle et elle pensait que son fils était le diable incarné. Elle avait essayé de l’empoisonner deux ans auparavant en mettant des somnifères dans ses barres chocolatées, mais cela avait raté. Elle avait même fait un séjour en prison. Elle avait interdiction d’approcher du domicile, mais son mari qui avait pitié d’elle l’avait autorisée à revenir à la maison à sa sortie de prison. Elle devait suivre un traitement médical qu’elle n’a jamais pris. Quand on est allés sur place pour les constatations, nous avons retrouvé des sacs entiers de médicaments.


  — Qu’est-ce qu’elle est devenue cette dingue ?


  — On n’a rien pu faire avec elle. À part l’enquête de voisinage, les constatations et les auditions des membres de la famille. Quand on l’a interpellée, elle est restée les bras ballants et complètement mutique. Il y avait du sang partout : sur le fauteuil, le sol, et sur le palier de la porte. Ça a duré des heures. Mais là où j’ai été touché, alors que tout le reste ne m’avait presque rien fait, c’est quand j’ai découvert des dessins que le petit avait envoyés à sa mère lorsqu’elle était en prison. C’était plein de couleurs, avec des cœurs, et marqué « maman, je t’aime. Tu me manques. » Ça a été difficile à ce moment-là. Mais ça ne m’a pas empêché de faire mon travail. J’ai continué à assister l’Officier pour les constatations jusque tard dans la nuit.


  — C’est gore.


  — Je sais, mais ça te tombe dessus comme ça, sans prévenir et sans que tu n’aies le temps de t’y préparer. Faut faire avec. Sans compter les autopsies. C’est dur, je peux te l’assurer.


  La stagiaire, dont le visage changeait de couleur, n’avait pas pensé à toutes ces situations difficiles. Peut-être qu’elle était persuadée, comme certains policiers d’autres brigades centrales, que la BPM était plus un service social avec éventuellement un côté flic. Il s’agissait en fait d’une brigade de police judiciaire comme les autres, avec ses affaires en flagrant délit et en préliminaire, ses gardes à vue, ses crimes et délits, ses présentations devant le magistrat et l’exécution des commissions rogatoires.


  — Une dernière affaire à te raconter. Une jeune fille de quatorze ans violée qui a fait l’objet d’une Interruption Médicale de Grossesse à sept mois. Nous sommes allés saisir et placer sous scellé le fœtus à l’hôpital qui a servi par la suite à établir le demi-profil génétique de son violeur. On a pu alimenter le Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques et on attend que cela matche un jour. Et cela arrivera, j’en suis sûr. Tu reprendras un café ?


  — Non ça va aller, je vais aller faire un tour à l’extérieur. Elle quitta la salle de pause sans demander son reste, tandis que Fabrice se resservait un autre café. Il avait en tête de commencer à faire des recherches sur Océane et son entourage.


  Fabrice n’avait théoriquement pas le droit d’utiliser les fichiers de son service à des fins personnelles. Mais ce n’était pas pour revendre les informations qu’il y découvrirait. Il agissait par pur instinct policier. Il décida de noter le prénom « Océane » sur un dossier neuf dans lequel seraient ajoutés tous les éléments de ses recherches. Comme si une nouvelle affaire était arrivée sur son bureau.


  Il avait déjà les noms de famille et prénoms de ceux qui étaient en contact direct avec Océane : Nicolas Olenger, Valérie Trabal, Simon, Pierre, Sabrina, Éric Carvos et Mathieu Batand. Il laissa quelques feuilles volantes vierges pour rajouter des noms encore inconnus pour le moment.


  Fabrice était à jour dans ses dossiers et il avait pu terminer sa commission rogatoire après avoir contacté le magistrat instructeur. Il appréciait les échanges avec les juges d’instruction avec lesquels il entretenait d’étroites relations. Il pouvait discuter de certains dossiers et de son sentiment sur la tournure de l’enquête. Toujours à l’écoute, le juge, ouvert au dialogue, appréciait ses remarques et ses suggestions d’actes complémentaires.


  Il put mener ses propres recherches sur Océane et les personnes qui étaient en contact avec elle. Même si Nicolas l’avait informé qu’il la faisait surveiller, il sentait que quelque chose clochait, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce qui le dérangeait.


  Organisé, il prépara une fiche d’information pour chaque individu et y nota les renseignements récoltés. Il ne fit pas de réquisition judiciaire, car aucune enquête n’était encore ouverte.


  Il étudia les anciens domiciles et les emplois qu’avaient pu occuper les membres de l'entourage d'Océane.


  Un détail attira son attention. Il s’aperçut qu’Éric, le collaborateur que Nicolas avait recruté, avait été domicilié dans la même ville que son patron des années auparavant. Ce n’était peut-être rien, mais cela fit tiquer l’instinct de Fabrice. Il ne croyait pas aux coïncidences. Il décida de contacter Nicolas afin de s'en assurer.


  — Salut Nicolas. Dis-moi, je suis en train de faire quelques recherches, juste pour m’assurer que tout va bien pour Océane.


  — Je te l’ai dit, pas d’inquiétude. Moi-même je l’ai à l’œil et il n’y a aucun problème.


  — Je sais, je m’en souviens. Éric, celui que tu as engagé, tu le connais bien ?


  — Non, il travaille pour moi depuis peu, mais c’est quelqu’un de sympa et c’est un bosseur. Où veux-tu en venir ?


  — Nulle part, je mène quelques recherches pour l’instant. Tu le connaissais avant de l’embaucher ?


  — Non du tout. Je m’en serais souvenu. Et lui m’en aurait parlé s’il me connaissait déjà.


  — Ça marche, merci pour ta réponse. Je te tiendrai au courant.


  Il raccrocha. Au cours de ses recherches, alors que Nicolas venait de lui apprendre qu’il ne connaissait pas Éric, il s’était aperçu qu’Éric avait vécu dans la même ville que Nicolas et qu’ils avaient fréquenté la même salle de sport. C’était une petite ville et ils s’étaient forcément rencontrés ou vus.


  Fabrice ne savait pas qui mentait à l’autre : Éric, qui avait caché la vérité ou Nicolas. Et pourquoi il lui aurait menti ? Son instinct policier était encore plus en alerte. Il devrait pousser ses investigations plus loin et décida de mener une véritable enquête de police. En commençant par Océane pour élargir ensuite à Nicolas puis à Éric.


  


  
    Chapitre 47

  


  Nicolas était complètement perdu. Seul à son cabinet, il regardait ses dossiers en cours d’enquête sans même les voir. Trop absorbé par ses problèmes personnels, il n’arrivait plus à avancer. Océane l’avait quitté et il n’était pas sûr de ce qui s’était produit avec Éric. Tous ces événements le perturbaient.


  Simon arriva à l’improviste, comme à son habitude. Il ouvrit grand la porte du bureau de Nicolas, sans même se donner la peine de frapper.


  — Salut frangin, je ne te dérange pas ?


  — Les gens civilisés frappent avant d’entrer, mais je t’en prie. Et non, tu ne me déranges pas.


  — Ça ne va pas ? Tu verrais ta tête d’enterrement. Si c’est pour Océane, ne t’inquiète pas, elle reviendra.


  — Je n’en suis pas si sûr. Je ne sais plus où j’en suis. Je n’ai pas envie de la perdre. Je ne le supporterai pas, pas une nouvelle fois.


  — Je sais que ta vie a été… compliquée. Mais Océane est la femme qu’il te faut.


  — Peut-être. Mais j’ai l’impression d’être maudit. D’abord Karine, que j’ai perdue dans des circonstances atroces. Tu sais que j’ai mis beaucoup de temps à m’en remettre. Et puis il y a eu Laurence, que personne n’a été capable de retrouver.


  — Oui, mais comme te l’ont dit les enquêteurs, ils penchaient pour une disparition volontaire. Tu n’y es pour rien. Peut-être qu’elle voulait voir si l’herbe était plus verte ailleurs.


  — Tu as raison. Elle n’était pas fidèle et j’ai appris bien malgré moi qu’elle couchait avec n’importe qui. Ce qui m’a rendu le plus malheureux, c’est qu’elle ne me dise pas pourquoi elle était partie.


  — Les femmes et leurs hormones, tu ne sais jamais ce qui peut se passer dans leur tête. C’est compliqué de savoir ce qu’elles veulent.


  — Je pense toujours à Laurence. Même si elle m’a fait vivre un véritable cauchemar, je tenais à elle.


  — Mais l’inverse n’était pas vrai apparemment. Sinon, elle t’aurait été fidèle. Si encore elle n’avait fait qu’un écart, pourquoi pas. Mais c’était plusieurs hommes différents dans la semaine.


  — J’espère qu’elle n’a pas fait de mauvaise rencontre et que c’est bien par sa propre volonté qu’elle a disparu.


  — Tu avais fait une déclaration de disparition inquiétante il me semble à l’époque. Et ça n’a rien donné non plus.


  — Non, j’étais proche du flic qui menait l’enquête. Mais ils n’ont rien trouvé. En même temps, je ne suis pas sûr qu’il me l’aurait dit s’ils avaient découvert quelque chose.


  — Arrête de te prendre la tête, tu n’y es pour rien. Pense à l’avenir, à ton couple et à ta famille. C’est Océane qui devrait être ton sujet de préoccupation. Elle t’aime, je le sais, elle a peut-être juste besoin d’un peu de temps.


  — Je n’en peux plus, ça fait plusieurs mois et je ne vois toujours pas comment on pourrait se remettre ensemble. Elle doit me cacher quelque chose, j’en suis sûr.


  Simon se garda de lui parler de l’enfant qu’Océane portait. Il ne lui raconta pas non plus qu’elle était enceinte de presque trois.


  — Tu te fais des films, laisse le temps passer et sois à l’écoute. Le moment venu, quand elle sera prête, Océane reviendra.


  — C’est possible, mais plus le temps passe et moins j’y crois. J’ai l’impression de n’avoir aucune prise sur elle depuis son départ. C’est comme si elle voulait vivre sa propre vie.


  — Arrête. Tu t’autoflagelles. Elle tient à toi sinon elle t’aurait déjà dit que c’était terminé entre vous.


  Nicolas décida de se changer les idées.


  — Allez viens, je te paye un verre.


  Ils sortirent tous les deux. Simon était heureux de retrouver les habitudes qu’ils avaient prises lorsqu’ils étaient plus jeunes. Il se réjouissait de partager un moment agréable avec son frère.


  C’est dans le froid qu’ils rejoignirent le premier bistrot à côté du bureau de Nicolas. Ils savaient tous les deux qu’ils allaient y refaire le monde, sur fond de whisky écossais bon marché.


  


  
    Chapitre 48

  


  Toujours à l’affût, et même s’il connaissait par cœur la nouvelle vie d’Océane, Éric continuait ses surveillances comme son patron le lui avait demandé. Il notait l’heure de ses allées et venues, ses destinations, le nom de ses fréquentations et les boutiques dans lesquelles elle se rendait.


  Elle le connaissait, mais il préférait rester dans l’ombre.


  Quand il avait rédigé son premier rapport à destination de Nicolas, il avait tu les parties de jambes en l’air qu’il avait eues avec elle. Il avait dû bien sûr lui dire qu’elle fréquentait quelqu’un, mais se gardait de dire que c’était lui.


  Éric se rendait compte que plus son enquête avançait, plus Océane semblait s’éloigner de Nicolas. Il se réjouissait d’une probable rupture entre eux deux. Mais il ne devait pas en être à l’origine et surtout pas y prendre part. C’est en restant neutre dans l’histoire qu’il pourrait peut-être un jour partager sa vie avec Nicolas.


  La plupart du temps, Éric restait dans sa voiture, moteur éteint. La journée, avec la foule, il pouvait se mêler aux personnes qui déambulaient et se fondre dans la masse. C’était plus facile. Ses années de pratique lui avaient permis de se mélanger et filocher une personne sans se faire repérer. Il avait dû redoubler de vigilance après avoir été découvert par Océane. Il n’était pas infaillible.


  Ce qu’il appréciait par-dessus tout, c’était de voler les moments intimes des personnes qu’il surveillait. Se croyant seuls, il pouvait en surprendre en train de chantonner ou de pousser des cris. Parfois même, il en voyait se masturber ou pénétrer dans des salons échangistes. De bons pères de famille et des maris au-dessus de tout soupçon se livraient à de véritables orgies. Les femmes n’étaient pas en reste et certaines, même si c’était plus rare, étaient pires que les maris qu’elles faisaient surveiller.


  Avec le temps, Éric s'était rendu compte que chaque individu avait sa part de secrets. Deux faces se côtoyaient : celle qui était présentée en société ou en famille. Et la face sombre qui pouvait inclure presque n’importe quoi.


  Éric ne se fiait plus aux apparences, qui n’avaient aucun sens à ses yeux.


  En surveillant Océane, il se rappela qu’elle était le seul obstacle pour qu’il puisse vivre heureux avec Nicolas. Il avait déjà commencé à mettre en œuvre son plan pour l’éloigner de l’entourage de l’homme qui partagerait sa vie. Mais ce n’était pas suffisant. Il devait passer à la vitesse supérieure, car comble de son malheur, il s’était rendu compte au cours de ses surveillances que son ventre commençait à prendre une forme arrondie. Cet événement, Éric l’avait perçu comme une déclaration de guerre. Peut-être devait-il convaincre Océane d’avorter, ce que Nicolas ne lui pardonnerait jamais. Mais serait-ce suffisant ? Il n’en était pas sûr. Une solution plus radicale serait à envisager.


  Terré dans sa voiture, il poursuivait sa surveillance qui n’avait rien de passionnant. Océane était prévisible et réglée comme une horloge. Ses habitudes lui facilitaient la tâche, car il savait où la trouver et à quelle heure.


  Afin de se dégourdir les jambes, il décida de sortir de sa voiture pour épier Océane à la fenêtre. Il jubilait et appréciait beaucoup ces moments d’intimité volés.


  En la voyant si calme et si sereine, allongée sur le canapé du salon, il ne put réprimer son énervement devant un tel affront. Comment pouvait-elle paraître aussi innocente alors qu’elle lui gâchait la vie ?


  Au moment où il se rapprochait, il entendit un craquement dans son dos. Il se retourna et fut surpris par l’homme qui lui faisait face.


  


  
    Chapitre 49

  


  Depuis qu’il exerçait à la Brigade de Protection des Mineurs de Paris, Fabrice savait qu’il allait un jour devoir y être confronté.


  L’autopsie ne le dégoûtait pas, car il n’était pas homme à se laisser impressionner. Mais assister à la dissection d’un nourrisson lui faisait froid dans le dos.


  Ce jour tant redouté arriva plus vite que prévu.


  De permanence, il commençait son service à dix heures et devait couvrir la journée jusqu’à vingt heures. Y étaient traitées les affaires urgentes dans le cadre du flagrant délit, mais aussi certains dossiers en préliminaire.


  Il arriva au cinquième étage. En pénétrant dans le bureau de la permanence, il vit ses collègues de groupe le nez plongé dans des procès-verbaux. Comme à son habitude, l’attention de Stéphane oscillait entre la lecture de la procédure et les messages reçus sur son téléphone portable.


  — Salut. Ce n’est pas bon signe tout ça... attaqua-t-il en préambule.


  — Non. Journée déjà chargée, rétorqua la chef de groupe. Prends ton café et après tu iras à l’Institut Médico-Légal pour une autopsie. Un nourrisson africain de trois mois qui est mort dans le dos de sa mère. Elle le portait et regardait la télévision quand elle s’est aperçue que son enfant ne respirait plus. Elle a contacté le SAMU, mais ils n’ont rien pu faire.


  — La barbe. Trois mois en plus... lança Fabrice pour lui-même.


  — Émilie et Hervé sont déjà sur place pour les constatations. On a récupéré le rapport du SAMU et la main courante des collègues intervenants. On est saisi par P4, la section des mineurs du parquet de Paris. Je suis en train de faire la saisine, précisa Florence.


  — La journée commence bien… Il dit rapidement bonjour aux autres membres du groupe et avala sans tarder son café.


  Équipé du gyro deux-tons, le véhicule conduit par Stéphane fila sans encombre vers l’IML.


  Le hall d’accueil, prévu pour recevoir les familles des défunts, était plutôt accueillant. Il contrastait avec les salles d’autopsie aseptisées. La température y était maintenue artificiellement en dessous de la moyenne pour la conservation des corps autopsiés.


  Fabrice et Stéphane attendaient dans la salle d’autopsie le médecin légiste expert, requis par le magistrat de permanence.


  C’est presque fortuitement qu’ils regardèrent l’intérieur de la salle où se trouvait la table en inox sur laquelle le médecin allait officier.


  Ils remarquèrent alors le corps sans vie du nourrisson posé à même la table.


  Stéphane, qui préférait rester dehors pour le moment, se concentrait sur son téléphone.


  Fabrice s’approcha du nourrisson. La couleur de son corps noir contrastait avec la couleur blanche immaculée de sa couche et des patchs cardiaques posés sur son torse.


  En le regardant de plus près, Fabrice vit les yeux fermés du nourrisson. Il s’attendait presque à le voir se réveiller d’un instant à l’autre. Ses bras potelés et son visage de poupon participaient à cette impression.


  Mais il était bel et bien mort.


  Le médecin légiste et son assistant arrivèrent. Ils se placèrent autour de la table et l’assistant vérifia que l’ensemble des instruments et bocaux étaient présents.


  La balance suspendue trônait, dans l’attente des organes bientôt prélevés.


  — Bonjour Messieurs. Mettez-vous à l’aise !


  Lancé comme une invitation à s’asseoir confortablement dans un canapé imaginaire, Fabrice remarqua qu’il n’y avait rien pour « s’installer ». Il savait de toute façon que tout le monde resterait debout.


  Fabrice se remémora l’étymologie grecque du mot autopsie « le voir de vos propres yeux ». Et c’est ce qui allait bien sûr se produire.


  Le docteur Tranchant commença par la levée du corps :


  — Enfant âgé de trois mois, d’origine africaine, taille quarante centimètres, porteur d’une couche. Présence d’un cathéter au niveau cardiaque posé par le service de réanimation intervenant. Corps en bon état, présence d’un hématome pleural consécutif à la tentative de réanimation. Je vais commencer à l’ouvrir. Passez-moi le couteau de Brunswick, demanda-t-il à son second.


  Sachant que la tâche n’était jamais évidente pour des policiers même aguerris, le docteur, prévenant, essayait de faire oublier le côté barbare de l’autopsie afin que les enquêteurs se concentrent sur l’aspect technique.


  — Je vais commencer par ouvrir la cage thoracique en réalisant une ouverture en forme d’Y, partant des épaules pour descendre jusqu’au sternum. Puis jusqu’au pubis.


  Il joignit le geste à la parole, les deux policiers de la BPM suivant ses gestes avec attention.


  — La matière jaune que vous voyez sortir en premier, c’est la graisse. En dessous, vous pouvez distinguer la cage thoracique. En bas, c’est l’abdomen et les intestins, en gris.


  À l’aide d’un sécateur, le professionnel de la lame coupa le plastron thoracique afin de découvrir le cœur et les deux poumons.


  Fabrice était surpris et choqué de voir étaler tant de chair devant ses yeux. Il se reprit pour ne pas succomber au sentiment de malaise qui l'envahissait et poursuivre sa mission d’OPJ sans faillir.


  Stéphane observait, sans broncher.


  — Notez la présence sur les intestins d’une matière blanchâtre, signe d’une infection. D’habitude, elle n’est pas présente. Cela pourrait être une des raisons du décès.


  Le médecin commença l’éviscération complète et continua à extraire les organes un à un. Chacun étant pesé avec précision, répertorié et écarté pour des analyses ultérieures.


  Le circuit digestif était préservé dans un premier temps par le médecin afin de permettre des prélèvements toxicologiques.


  — Ce bébé n’a pas eu de chance. Il sortit les reins et désigna l’un d’entre eux aux enquêteurs.


  — Vous voyez la différence entre les deux ? Le premier, sain, bien développé, et le second qui ressemble plus à un pruneau qu’à un organe. Dans le système urinaire humain, la vessie et le rein sont raccordés par l’urètre. Voyez cette poche d’urine qui est bloquée entre les deux.


  En effet, Fabrice constata une énorme poche d’urine, alors que de l’autre côté, l’urètre était assez fin.


  Le médecin s’attaqua au cuir chevelu et pratiqua une incision d’une oreille à l’autre par-derrière. Il tira alors d’un geste la peau du visage qui vint se positionner sur le visage tel un masque en caoutchouc d’Halloween. Il se concentra alors sur le crâne qu’il découpa à la scie circulaire, afin d’en extraire le cerveau.


  — Et dire que nous ne savons toujours pas comment fonctionne le cerveau précisément, c’est passionnant.


  Fabrice n’aurait pas utilisé ce mot-là, mais ne dit rien et continua son observation.


  Le docteur poursuivit son œuvre en passant ses doigts entre l’os et les méninges. Il tira d’un coup sec sur le cerveau et continua en découpant les méninges à l’aide d’une petite paire de ciseaux.


  En tirant le cerveau, il découpa la membrane séparant le cerveau du cervelet et coupa à l’aide d’un bistouri la moelle épinière.


  — Absence d’hématome sous-dural. Bon, rien d’intéressant à ce niveau-là. Voyons ailleurs.


  À l’aide d’un scalpel, il effectua des crevées dans les membres afin de vérifier d’éventuelles traces de maltraitances ou la présence d’hématomes.


  — Pas de trace de violences sur les membres. Je suppose que vous voulez vous assurer qu’il n’y a pas eu de sévices sexuels ? demanda-t-il à Fabrice.


  Stéphane, livide, ne répondit pas. Fabrice, la gorge sèche et nouée, ne fit qu’un signe positif de la tête.


  — Très bien, allons-y.


  Le docteur s’intéressa alors à l’anus du nourrisson. À l’aide d’un autre scalpel, il en découpa la périphérie entre les fesses. Il le posa sur la table puis le retourna à l’envers.


  — Vous voyez là, c’est la muqueuse, lisse et régulière. Aucune déchirure ni fissure. Il n’y a rien. Aucuns sévices sexuels.


  Fabrice avait l’impression de regarder un morceau de tripe crue avant cuisson.


  Il regarda les instruments utilisés par le médecin, peu nombreux et son regard se posa sur les prélèvements des liquides corporels : sang cardiaque, urines, contenu gastrique et intestinal. Chaque prélèvement était conservé dans des flacons sans que l’assistant ne rajoute de conservateur pour le moment.


  — Et ces fragments de tissus que vous avez prélevés, vous allez en faire quoi ? demanda Fabrice curieux.


  — Ce sont les prélèvements anatomopathologiques. On les conserve dans du formol pour un examen microscopique ultérieur. Je suis ravi que vous vous intéressiez au sujet. Je vais maintenant refermer le corps.


  À l’aide de morceaux de papier journal, l’assistant combla l’absence de cerveau dans la boîte crânienne. Le fond de la barque humaine était recouvert de sciure avant d’y remettre les restes des organes découpés.


  — Cela va vous paraître un peu barbare, mais le corps est recousu à l’aide de ficelle et d’une grosse aiguille de cordonnier. Si vous cuisinez un peu, vous feriez la même chose avec la dinde de Noël après l’avoir farcie.


  Fabrice, trop absorbé par les gestes du médecin, ne nota pas le trait humoristique de son interlocuteur.


  En revanche, Stéphane fut pris d’un rire nerveux qu’il eut du mal à contrôler.


  Le crâne du nourrisson fut remis en place ainsi que la peau du visage, afin de le suturer à l’arrière.


  — Voilà messieurs, le corps sera ensuite lavé à l’eau de javel, séché puis replacé au frigo avant de l’habiller pour le présenter à la famille, précisa le médecin légiste. Mais je pense que vous avez autre chose à faire que d’assister à ce spectacle qui n’a rien d’intéressant pour vous.


  — Oui, je vous remercie. J’attendrai vos conclusions.


  Fabrice et Stéphane furent aidés par l’assistant du médecin pour le placement sous scellé des organes et prélèvements utiles à leur enquête.


  En sortant de l’IML, Stéphane alluma une cigarette. Mais Fabrice n’avait pas envie de porter quoi que ce soit à sa bouche.


  — Et si on se faisait un Quick ? demanda Stéphane.


  Fabrice ne savait pas si c’était de l’humour et il ne répondit pas. Il lui faudrait un peu de temps avant d’ingurgiter de la viande rouge.


  Ils retournèrent au service afin de rédiger le procès-verbal de l’autopsie.


  


  
    Chapitre 50

  


  Océane quitta la maison de ses parents d’un pas léger. La journée s’annonçait froide, mais sèche avec un magnifique ciel bleu. Elle avait confié la garde de son fils à ses parents qui se faisaient une joie de s’en occuper.


  Elle avait décidé d’aller faire du shopping, et pourquoi pas d’aller prendre un café chez Valérie. Elle s’était apprêtée et portait un chemisier blanc et le pantalon qui lui allait si bien. Coquette, elle n’en rajoutait pas et savait, sans prétention, qu’elle n’avait pas besoin de se maquiller comme un pot de peinture pour paraître belle.


  Dans un recoin de sa mémoire, elle pensait toujours à sa séparation avec Nicolas, mais elle avait réussi à prendre du recul. Ne plus le côtoyer tous les jours lui avait permis de penser à son histoire, sans cris ni larmes. De séparer l’affect de la raison. Elle en avait assez des discussions à n’en plus finir, des disputes sans fin où chacun campait sur ses positions.


  Il avait certes fait des efforts, pris rendez-vous chez le psychologue et fait preuve d’une grande écoute à son égard, mais ce n’était pas suffisant. Sans s’en rendre compte, elle commençait à tourner la page, mais refusait de l’admettre.


  Elle avait pris du bon temps avec un autre homme et s’était aperçue que même sexuellement, elle n’avait rien perdu de sa fraîcheur.


  Après avoir fait quelques boutiques d’où elle était ressortie les bras chargés de ses achats, elle rendit visite à Valérie.


  Elle appréciait son appartement lumineux et bien situé. Quand elle s’y rendait, elle se sentait détendue et passait toujours d’agréables moments. Passant des rires aux larmes, elle partageait avec Valérie une complicité sans faille malgré les épreuves. Elle pouvait compter sur son écoute attentive sans être jugée.


  — Rentre ma chérie. Comment vas-tu ? Toujours joyeuse, Valérie savait l’accueillir avec réconfort.


  — Rien de neuf, mais ça va. Regarde tout ce que je viens de m’acheter. Les vêtements étaient toujours leur premier sujet de discussion. Intarissables, elles s’électrisaient au moment des soldes ou s’enchantaient lorsqu’elles avaient pu acheter un article en promotion.


  — Tu en es toujours au même point avec Nicolas ?


  — Oui. Et je ne sais pas comment je vais m’en sortir. De toute façon, il faudra bien qu'un jour je mette un terme à cette situation.


  — Que veux-tu dire par là ?


  — J’en ai ras le bol. Peut-être que je devrais disparaître, tout le monde serait content et moi je ne me prendrais plus la tête. Elle affola Valérie qui n’avait jamais entendu sa copine parler ainsi.


  — T’es complètement folle ! Tu crois qu’il te suffirait de prendre la fuite et que comme par magie, tes problèmes disparaîtraient ? C’est du grand n’importe quoi.


  — C’est facile à dire pour toi, tu as un bon job, un homme qui t’aime et avec qui tu ne rencontres pas de problèmes.


  — Entre toi et Nicolas, c’était comme ça avant. Il faut juste retrouver cette émulation qui vous a permis de vivre ensemble toutes ces années. Avec Fabrice, il y a des hauts et des bas tu sais. Mais c’est normal.


  — Je n’en peux plus. J’ai envie que tout cela cesse.


  — En même temps, tu n’as pas beaucoup agi pour que cela s’arrange. Tu as même fait pire, t’es enceinte et tu ne sais pas de qui.


  Tel un uppercut, Océane prit la remarque de Valérie en plein estomac. Elle n’en revenait pas de son attitude. Elle n’était pas venue pour qu’on lui fasse la morale, juste pour parler.


  — Tu as raison, mais je ne l’ai pas fait exprès. C’est arrivé comme ça. J’espère que ça ne t’arrivera pas à toi un jour.


  — J’ai beau être une nymphomane quand je suis libre, quand je suis en couple, je suis fidèle moi.


  — C’est ce que tu dis.


  — Pourquoi je te mentirais ? On s’est toujours tout raconté sans se voiler la face. Tu me connais quand même depuis le temps. Et arrête de t’en prendre à moi, je n’y suis pour rien et je ne t’ai pas poussée dans le pétrin dans lequel tu es aujourd’hui.


  Océane ne supportait plus ces remarques désagréables et décida de partir.


  — Merci pour le café. Toujours très bon comme d’habitude. Mais je ne te remercie pas pour tout ce que tu viens de me dire.


  — Tu ne vas pas partir comme ça ? On ne s’est jamais fâché, on ne va pas commencer aujourd’hui !


  — J’ai bien peur que si. Allez, à bientôt peut-être.


  — Il fait nuit dehors. Laisse-moi mettre mon manteau pour te raccompagner au moins.


  — Laisse tomber, je vais me débrouiller. Océane claqua la porte sans regarder en arrière. Elle était en colère et désorientée. Trop d’idées se mélangeaient dans sa tête.


  Elle chercha un taxi pour rentrer, mais n’en trouva pas. Une voiture s’approcha d’elle lentement et se porta à sa hauteur.


  — Salut, tu veux que je te raccompagne ?


  — Mais, qu’est-ce que tu fais là ? Fatiguée, Océane n’avait pas envie d’épiloguer et profita de la proposition qui venait de lui être faite.


  Quelques minutes après être montée dans la voiture et alors qu’ils s’enfonçaient dans la forêt de Compiègne, Océane reçut la décharge d’un pistolet électrique dans la nuque. Elle s’évanouit. Le noir se referma sur elle. La forêt serait peut-être la dernière chose qu’elle verrait de sa vie.


  


  
    Chapitre 51

  


  J’avais tout planifié. Mon programme se déroulait à merveille. Océane, que j’avais tant attendue, était maintenant à ma disposition. Ligotée comme un tas de viande, elle dormait encore. Je savais que l’effet du coup de Taser n’était que temporaire. Mais j’avais prévu de quoi l’endormir par la suite. Ce fut facile de la conduire jusqu’ici. Elle était bâillonnée pour m’éviter d’écouter ses doléances. Ses mains étaient attachées dans le dos pour ne lui laisser aucune possibilité de fuite.


  Sa destinée était liée à la mienne. Elle avait déjà vécu trop longtemps aux côtés de Nicolas pour que je la laisse tranquille.


  Cette pauvre idiote était aujourd’hui enceinte, ce qui avait tout précipité. Je ne pouvais pas la laisser continuer. Elle devait payer cette insolence et goûter à mes talents sadiques. Même si c’était une femme, elle était l’une des seules que je respectais jusque-là.


  Je continuai à la regarder dormir. Son visage angélique cachait sa véritable nature. Elle portait la vie en elle, mais ce n’était pas mon problème. Je ne savais pas encore si après m’être amusé avec elle, j’allais par plaisir charcuter son fœtus. Ce n’était pas prévu. Je devais réfléchir à cette éventualité. De nouvelles idées germaient dans mon esprit. De nouvelles envies, de nouveaux fantasmes à réaliser. Ces perspectives inconnues relançaient ma motivation pour faire encore plus. Encore pire.


  Océane était devenue une chose parasite qui m’empêchait de vivre ma relation comme je l’entendais.


  Son supplice me procurerait des sensations inédites. Je ne savais pas comment et par où commencer. Elle m’inspirait et réveillait en moi mes plus sombres instincts. Comme les lessives deux en un, sa mise à mort m’assurerait un plaisir certain et une liberté retrouvée pour me consacrer à Nicolas.


  Sur sa paillasse de fortune, elle commença à remuer plus tôt que prévu. J’attendis de croiser son regard. Je me postai devant elle, assis à califourchon sur une chaise en bois et lui fis face. Un léger sourire se dessina sur mes lèvres. Ses yeux rougis sublimaient son regard émeraude. Elle leva un peu la tête et me regarda. Sa surprise, en plus de ses cris, se lisait sur son visage marqué par la peur.


  — Salut petite traînée. Tu ne t'attendais pas à cela je suppose ?


  Elle gesticula de plus belle et prononça des paroles incompréhensibles.


  — Ça ne sert à rien de crier ici. Personne ne t’entendra. Nous sommes seuls à des kilomètres à la ronde. Je préfère te le dire tout de suite : je ne vais pas te retirer ton bâillon ni tes liens. Je n’ai pas envie que tu te sauves. Nous avons des comptes à régler. Et quand cela sera fait, tu termineras ton existence ici même. J’ai déjà creusé le trou où tu pourriras.


  Océane se tordit dans tous les sens, tirant autant que possible sur ses mains pour gagner en liberté de mouvement, mais en vain. Elle cria de plus belle. Terrorisée, elle sanglotait.


  — Espèce de petite cochonne, regarde ce que tu as fait.


  De l’urine s'était répandue au niveau de l’entrejambe d’Océane et colorait le revêtement sur lequel elle était couchée.


  — J’ai encore quelques petits détails à régler et après je suis à toi. Tu ne m'attendras pas trop longtemps, rassure-toi. Quoique pour moi, le temps passera plus vite que pour toi. Sois patiente et tu auras le plaisir de me revoir.


  J’avais vérifié que rien ne pourrait lui permettre de s’échapper. Je pris soin de verrouiller la porte à double tour. Même si elle parvenait à se libérer, il lui serait impossible de sortir d’ici.


  Le piège se refermait sur Océane et rien ni personne ne pourrait lui venir en aide.


  


  
    Chapitre 52

  


  Rassuré par ses piles de dossiers, son bureau et ses habitudes où personne ne venait le déranger, Nicolas passait de plus en plus de temps dans son cabinet. Non pas qu’il y travaillait plus, mais l’espace lui appartenait. Il pouvait y faire ce que bon lui semblait.


  Perturbé par l’arrivée d’Éric, il avait pu malgré tout se faire à l’idée de ne plus travailler seul. Il pouvait maintenant échanger, partager ses points de vue, mais surtout déléguer son travail. Il s’était rendu compte avec le temps qu’il n’avait pas la capacité de tout gérer seul. Le nombre de demandes d’enquêtes augmentait sans cesse, et Nicolas ne pouvait pas se dédoubler. Durant une courte période, il n’avait pas pu honorer toutes les demandes et ses clients s’étaient impatientés.


  Pour toutes ces raisons, il avait décidé de faire appel à un collaborateur pour le suppléer et par la même occasion faire ce qui lui plaisait le moins.


  Éric avait été le bon choix et depuis qu’il travaillait pour lui, il n’avait jamais eu à s'en plaindre. Discipliné, il ne rechignait pas à la tâche et avait exécuté toutes les missions que Nicolas lui avait confiées. Certains clients s’étaient même fendus d’un appel téléphonique à Nicolas pour le remercier de la façon dont son jeune apprenti avait traité leur requête. Il était polyvalent et s’adaptait sans soucis à n’importe quelle situation.


  Nicolas avait décidé de le suivre et de l'accompagner lors de ses premières missions. Peut-être plus d’ailleurs pour l’évaluer que pour le guider. Il avait du mal au début à laisser à Éric son autonomie, car la seule façon pour lui d’être sûr que le travail allait être bien fait était de le faire lui-même. Mais petit à petit, il lui avait accordé sa confiance et des dossiers plus importants.


  Encore plus aujourd’hui qu’avant, Nicolas n’hésitait pas à se remettre en question ; le point de vue des autres était important. La différence de génération était une chance et il était ouvert à la discussion constructive même si cela venait en opposition avec ses idées d’origine. L’opinion d’Éric était une source d’inspiration positive, qu’il n’hésitait pas utiliser dans son travail.


  Un vif rayon de soleil inonda le bureau. Nicolas leva le nez de l’un de ses dossiers et constata qu’Éric n’était pas encore arrivé. Toujours très ponctuel, ce n’était pas dans ses habitudes d’arriver en retard. Encore moins de ne pas prévenir en cas d’empêchement. Il décida de le contacter sur son téléphone portable, mais tomba à deux reprises sur sa boîte vocale. Il lui laissa un message téléphonique banal lui demandant de le rappeler.


  À l’heure du déjeuner, Nicolas recontacta Éric, mais en vain. Il décida de se rendre à son domicile pour s’assurer que tout allait bien. Mais après avoir écouté derrière la porte de son appartement d’où aucun son ne lui parvenait, il toqua et resta planté là pendant dix minutes. En repartant, il regarda à l’intérieur de la boîte aux lettres et aperçut quelques lettres. Nicolas savait que le facteur passait dans cette zone entre onze heures et midi. Il en conclut qu’Éric devait être absent depuis le matin même ou depuis la veille au soir.


  Il s’acheta un sandwich sur le chemin du retour avant de regagner son cabinet. Il essaya de nouveau de joindre Éric, mais se heurta une nouvelle fois à la messagerie vocale.


  D’abord inquiet, il réfléchit aux raisons possibles de l’absence d’Éric. Il contacta les hôpitaux puis le commissariat de Police. Personne, dans son parcours, n’était à l’abri d’une garde à vue, quel qu’en soit le motif.


  Ses recherches n’aboutissaient nulle part.


  La radio en fond sonore crachait son flot de publicités racoleuses. Enfin interrompues par les informations, il entendit le sujet principal du journal : le mariage pour tous. Ni pour ni contre, Nicolas s’en fichait, mais ne supportait plus le battage médiatique qui en résultait. Comme frappé de plein fouet par un camion, son cerveau lui remit en mémoire l’événement qui s’était produit entre lui et Éric à son domicile. Il aurait préféré que cet épisode ne soit qu’imaginaire, mais savait que ce n’était pas le cas.


  Nicolas réfléchit et s’aperçut que les circonstances de la disparition d’Éric n’étaient plus les mêmes. Si pour lui ce n’était qu’un dérapage, un moment d’égarement sans conséquence, Éric lui ne devait pas avoir le même point de vue.


  Il soupira, en partie rassuré d’avoir découvert un début d’explication. Nicolas comprit la gêne que pouvait éprouver Éric à revenir travailler avec son patron après cela.


  La réalité était toute autre. Nicolas ne pouvait pas se douter du motif réel de la disparition d’Éric, bien occupé à ce moment précis.
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  Une envie irrésistible d’aller aux toilettes réveilla Valérie en ce début d’après-midi. La soirée maussade qu’elle avait passée avec Océane s’était poursuivie par une nuit abominable. Des poches sous les yeux, un teint blafard, telle fut l’image horrible que lui renvoya le miroir alors qu’elle se lavait les mains. Elle se remit au fond de son lit, choyée par la douceur de la couette qui l’enveloppait. Elle repensa aux paroles qu’elle avait balancées la veille au soir à sa meilleure amie. Prise de remords, elle attrapa son téléphone portable et décida de contacter Océane. Valérie lui laissa un long message d’excuse en priant pour qu’Océane la recontacte.


  Hantée par des scènes impossibles où elle voyait Océane se pendre ou se jeter depuis le haut d’un pont, elle tenta de se rendormir. Elle passa quelques heures à se retourner sans cesse et prise d’une angoisse terrible, elle téléphona à Nicolas.


  — Bonjour Nicolas. Comment vas-tu ?


  — Bof, ce n’est pas terrible. T’es bien placée pour le savoir. Ma femme m’a quitté ou est sur le point de le faire. Et je ne vais peut-être jamais la revoir. Mon collègue a dû aussi me lâcher et quitter mon cabinet. À part ces petits détails, tout va bien !


  Valérie n’avait pas envie de jouer les psychologues de service et regretta d’avoir posé la question.


  — Écoute Nicolas, j’en suis désolée pour toi. Mais je t’appelle pour autre chose. Hier, j’ai passé la soirée avec Océane, qui n’était pas très en forme.


  — Ça me rassure, je ne suis pas le seul à me mordre les doigts de cette situation, que je n’ai pas voulue en plus.


  — Arrête s’il te plaît. Tu n’y es pas du tout. Je ne sais pas si je fais bien de te le dire, ni même si c’est mon rôle. Mais je vais jouer cartes sur table avec toi. Elle pensait rompre, mais ça, elle me l’avait confié depuis un petit moment.


  — Je te demande pardon ? Nicolas reçut une douche froide.


  — Oui, tu as bien entendu. J’en suis désolée pour toi. Mais hier, elle était dans un sale état, avec des idées assez sombres. Elle parlait de disparaître, mais je la connais bien, elle ne ferait jamais cela. J’ai essayé de la joindre sur son téléphone, mais elle ne répond pas.


  — Que veux-tu que j’y fasse ? Je ne vais pas en plus lui courir après. Si elle veut partir, grand bien lui fasse. Mais je ne vais pas jouer les toutous à la chercher partout si elle a décidé de refaire sa vie ailleurs.


  Encore sous le choc des paroles de Valérie, Nicolas avait tout à coup l’impression d’être pris pour le dindon de la farce. Toujours prêt à discuter avec Océane, elle avait décidé de le quitter. Sa meilleure amie le savait, mais pas lui.


  — J’ai contacté ses parents tout à l’heure, mais eux non plus ne savent pas où elle est. Depuis hier soir, elle n’est pas rentrée et n’a prévenu ni son père ni sa mère. Personne. Ce n’est pas son genre. Je suis très inquiète. Et pour couronner le tout, je n’arrive pas à joindre Simon non plus.


  — Je sais qu’Océane s’envoie en l’air avec quelqu’un d’autre. Alors, ne crois pas que tu vas pouvoir jouer sur la corde sensible. Fais le tour des hôtels et peut-être que tu la trouveras.


  Valérie, qui connaissait aussi cette partie de l'histoire, ne savait pas quoi répondre. Mais son silence ne trompait pas Nicolas.


  — Et ça aussi tu le savais ? Énervé d’avoir été aussi crédule, il faillit raccrocher.


  — Oui. Mais ça n’explique pas pourquoi personne n’a vu ou parlé à Océane depuis hier soir. Je suis sûr qu’il lui est arrivé quelque chose.


  — Ce n’est pas mon problème. Débrouille-toi. À plus.


  Nicolas ne pouvait et ne voulait pas en entendre plus. Blessé dans sa fierté masculine, il avait besoin de temps pour encaisser la nouvelle que venait de lui apprendre Valérie.


  Aveuglé par la colère et la tristesse, il ne s’alarma pas de la disparition soudaine de sa compagne. S’il avait réagi plus tôt, le destin d’Océane aurait pu être différent. Il ne tarderait pas à en payer les conséquences.
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  L’intuition de Valérie ne l'avait jamais trompée jusqu’alors. Et aujourd’hui, une boule nouait son estomac. Océane était en danger, elle en était intimement persuadée. Qu’elle lui ait dit la veille au soir qu’elle voulait disparaître, sous le coup de la colère et du désespoir, Valérie pouvait le concevoir. Mais de là à passer à l’acte, elle avait du mal à y croire.


  Elle connaissait Océane mieux que quiconque. Jamais elle n’aurait laissé tomber sa famille et ses amis. Elle avait toujours fait face à ses responsabilités, même dans les moments les plus difficiles.


  Valérie contacta Fabrice qu’elle s’était pourtant juré de ne jamais déranger pendant son travail. Mais elle ne savait plus quoi faire. Elle n’avait pu trouver d’autre solution et son inquiétude grandissait avec le temps qui passait.


  C’est sur son poste professionnel qu’elle contacta Fabrice. Il répondit presque tout de suite.


  — Brigade de Protection des Mineurs, bonjour.


  — Bonjour, c’est moi. Je ne te dérange pas au moins ?


  — Non ma chérie. Qu’est-ce qu’il se passe pour que tu me contactes à mon travail ? Fabrice sentait qu’elle devait faire face à un grave problème.


  — Je suis désolée, mais je n’avais pas d’autre choix. Océane a disparu et personne ne sait où elle est aujourd’hui. J’ai un mauvais pressentiment.


  Fabrice ne semblait pas surpris. Comme si l'inquiétude de Valérie faisait écho à une situation à laquelle il s’était attendu.


  — Est-ce que tu as fait le tour de ses amis, de sa famille ? Pourquoi penses-tu qu’il lui serait arrivé quelque chose ?


  Valérie expliqua à Fabrice sa soirée et les paroles qu’elles avaient toutes les deux échangées, son état d’esprit et le fait qu’elle avait envisagé de disparaître. Elle ajouta qu’Océane n’était pas rentrée chez ses parents et n’avait avisé personne de son absence.


  — Hum, je vois. Je vais voir ce que je peux faire. Je te tiens au courant.


  — Merci mon amour. À tout à l’heure.


  Fabrice avait déjà bien avancé dans ses recherches. Il avait alimenté au fur et à mesure ses fiches au gré de ses découvertes, mais aucun élément probant ne permettait de saisir un service de police judiciaire. Même si elle semblait avoir disparu aujourd’hui, il n’y avait rien d’inquiétant qui nécessitait la saisine de la police.


  Il décida de prendre un départ avancé, ce qui ne posait aucun souci à sa chef de groupe qui le lui accorda sans discuter. Une confiance mutuelle permettait une certaine liberté quand Fabrice en avait besoin. Mais afin d’assurer une réciprocité, il était toujours disponible pour assister à l’interpellation d’un individu tôt le matin et se portait volontaire pour toutes les opérations de la brigade.


  Arrivé chez lui, il décida de mettre en ordre les résultats de ses investigations et de les synthétiser. Il relut ses notes afin de répondre à la question suivante : qui voudrait faire du mal à Océane ? Et pourquoi s’en prendre à elle ?


  Il éplucha, griffonna, créa des liens entre les uns et les autres en regardant les photos qu’il avait récupérées sur le net. Il connaissait l’histoire d’Éric, car l’affaire du cabinet Tigaud avait fait les choux gras de la presse locale comme étant le scandale sexuel de l’année.


  En manipulant ses notes et les photos, l’évidence lui sauta aux yeux grâce à la disposition de ses papiers. Il avait posé sur une même ligne la photo d’Éric, puis celle d’Océane, et pour finir celle de Nicolas. Comment avait-il fait pour ne pas s’en apercevoir plus tôt ?


  Éric, pour débaucher son ancien patron du Cabinet Tigaud, avait monté un véritable stratagème pour que ce dernier se sépare de sa femme, dans le but de se l’approprier. Et s’il avait reproduit le même scénario avec Nicolas ? Tout était clair. Amoureux de son nouveau patron, Océane était devenue gênante. Sa présence l’empêchait de vivre sa relation fantasmée avec Nicolas.


  Comme l’en avait informé Nicolas, Éric était en plus chargé de la surveiller de très près. Il connaissait ses habitudes et la filochait depuis de nombreux jours. Il avait eu tout le temps de mettre au point son plan pour s'en débarrasser dès que l’occasion se présenterait.


  Afin de ne négliger aucune piste, il relut ses notes, mais sans découvrir d’autres possibilités. Il contacta Nicolas, mais savait déjà qu’il était sur la bonne voie.


  — Non, je n’ai pas eu Océane par téléphone aujourd’hui. Tu ne m’apprends rien, Valérie m’a déjà contacté pour tout me dire. Elle s’enflamme un peu trop vite je trouve.


  — Mais imagine qu’elle ait raison et qu’Océane soit en danger. Tu ne vas rien faire ?


  — Non. Tu ne crois pas que je vais m’affoler dès que quelqu’un ne répond pas au téléphone ? D’ailleurs, Éric aussi est injoignable aujourd’hui. Il n’est pas venu bosser. Tu penses que je devrais contacter la presse pour faire diffuser un avis de recherches ?


  Le ton ironique de Nicolas ne plaisait pas du tout à Fabrice. Il ne croyait pas aux coïncidences et la pseudo disparition d’Éric n’était pas bon signe.


  — Tu n’es vraiment qu’un con. Je comprends pourquoi tu te retrouves seul aujourd’hui. Bye. Il raccrocha.


  Fabrice n’avait aucun espoir d’être aidé par Nicolas qui ne semblait pas comprendre la gravité de la situation.


  Lui aussi se heurta aux boîtes vocales d’Océane et d’Éric. Il ne laissa pas de message. C’en était trop pour lui. Il était déjà tard, mais Fabrice décida de se rendre dans la ZAC de Venette où était logé Éric. Il n’avait pas d’autre choix. Valérie lui avait communiqué son angoisse et ses conclusions ne faisaient que la renforcer.


  Arrivé à Venette, il n'avait pas d’autre choix que d’aller à la rencontre d’Éric pour avoir une explication. La porte close et l’absence de bruit indiquaient qu’il n’était pas présent. Il aurait voulu défoncer la porte, mais se retint. Il n’avait aucun cadre d’enquête et n’était saisi d’aucune infraction pour le moment. Pire, en dehors de sa juridiction territoriale, il n’était pas compétent et ne pouvait pas intervenir en tant que flic.


  Fabrice aurait fait appel à l’Officier de Police Judiciaire territorialement compétent. Ce dernier lui aurait ri au nez quand il lui aurait expliqué les raisons de sa présence. Les commissariats de police, tout comme la justice, n’avaient pas de moyens à la hauteur de leurs investissements et de leurs charges de travail.


  Ils n’avaient pas de temps à consacrer à de vagues soupçons ou à une pseudo intuition d’un flic venu de Paris. C’est seul que Fabrice devait intervenir.


  Il tenta d'ouvrir la porte, mais cette dernière était verrouillée. Il chercha autour de lui une solution et regarda sous le paillasson. Sans grand espoir, il le souleva et fut surpris d’y découvrir une clef. Fabrice ne voyait cela que dans les films policiers de série Z, mais à croire que certaines vieilles ficelles marchaient encore.


  Il ouvrit la porte d’entrée et pénétra dans un studio peu meublé. Il fut saisi par une odeur de tabac froid très désagréable. Son regard accrocha tout de suite un mur sur lequel étaient fixées de nombreuses photographies de Nicolas. Certaines avaient un côté déchiré, comme pour faire disparaître la personne qui posait à côté. Fabrice était persuadé que c’était Océane qui devait être à côté de Nicolas.


  En dessous, une chemise était posée sur une tablette, entourée de deux bougies. Tel un autel, il devait servir à alimenter le fantasme de l’homme qui occupait l’appartement. Fabrice, choqué, se trouva conforté dans ses déductions précédentes : Éric était tombé amoureux de Nicolas et Océane était un frein à cette relation. Dans son délire, Fabrice était persuadé qu’Éric était capable de supprimer Océane. Dans son métier, il avait pu constater que certains individus étaient prêts à tout pour obtenir ce qu’ils voulaient. Les barrières psychologiques, les lois et autres règles de vie volaient en éclat pour certains esprits tordus lorsque la passion dépassait la raison.


  Fabrice devait à tout prix retrouver Océane. Mais comment faire sans utiliser ses compétences et pouvoirs judiciaires de flic ?


  Il réfléchit et une idée lumineuse frappa son esprit. Il s’était aperçu en discutant avec Océane qu’elle possédait un iPhone. Et il savait qu’il était possible de le localiser en se rendant sur l’interface web icloud.com. Il connaissait déjà l’adresse mél. d’Océane pour l'avoir ajoutée à ses contacts Skype. Il ne lui restait plus qu’à trouver son mot de passe.


  Dans sa voiture, il utilisa son iPad et tenta plusieurs mots de passe, sans succès. Il réfléchit et pensa au fils d’Océane, Benjamin. Il tapa son prénom et put accéder au compte iCloud d’Océane. Souvent, les gens ne se compliquaient pas l’esprit et utilisaient des mots de passe faciles à mémoriser, donc faciles à découvrir. Ce qui était le cas pour Océane.


  Il localisa le téléphone portable d’Océane. Le petit point bleu était perdu dans une zone entre Epagny, Juvigny et Crécy au Mont dans l’Aisne. Bordés par les routes D13, D1 et D428, le repère ciblait une zone déserte de toute habitation.


  Sans perdre de temps, il roula à vive allure et se servit de son GPS pour s’y rendre. Situé à presque une heure de route, il fonça en espérant qu’il n’était pas trop tard.
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  Ils étaient tous les deux à ma disposition. Maintenant que je l’avais sous la main, je devais m’occuper d’elle. Mais avant, il y avait l’autre boulet que je devais exécuter.


  Océane n’osait plus bouger. Elle avait devant elle un homme qu’elle connaissait et ne comprenait pas pourquoi il l’avait enlevée. Ils n’avaient pourtant jamais eu de différend, au contraire.


  Elle avait eu du temps pour retourner dans sa tête les événements dont elle était la victime. Mais même en cherchant une explication logique, son esprit était en panne sèche. Pourquoi voulait-il lui faire du mal ? Comment en était-il arrivé à la haïr à ce point ? Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas encore remarqué la présence d’une autre personne dans la pièce. Attaché comme elle, il était là pour la même raison et son destin devait être le même que le sien.


  Il commença à se réveiller et à remuer. Océane entendit le bruit de respiration de son compagnon de fortune. Son regard fut attiré par une masse sombre posée à même le sol. Dans le faible éclairage, elle n’arrivait pas à le reconnaître. Elle se rapprocha tant bien que mal et vit que son visage était contusionné. Du sang séché entourait sa bouche. Ses yeux bouffis par les larmes se concentraient pour détailler les traits du visage de l’homme en face d’elle.


  Elle écarquilla les yeux quand elle le reconnut. Océane, qui ne comprenait toujours pas l’objet de sa présence ici, était encore plus perdue.


  J’ouvris la porte et découvris mes deux paquets encore ficelés et bâillonnés. Réveillés tous les deux, ils semblaient surpris de me voir.


  J’allais découvrir de nouvelles sensations : être observé pendant que je m’occuperai de mon premier poids mort. Sous les yeux d’Océane, je m’appliquerai en faisant attention à ce qu’elle ne rate rien de mes faits et gestes.


  C’était la première fois que je m’attaquais à un homme. Même si rien ne m’attirait physiquement, la domination et la réalisation de mes envies sadiques me procureraient quand même de grisantes sensations.


  Il ne serait qu’un hors-d’œuvre avant de passer au plat principal.


  Je le tirai par les pieds et le plaçais au milieu de la pièce éclairée par une faible lumière. J’avais découvert lors d’une de mes promenades cette vieille cabane abandonnée. Je savais déjà à l’époque que j’allais y revenir, mais pas encore comment j’allais m’en servir.


  Des hurlements étouffés parvenaient de mon jouet que je fis taire à coups de pied dans le ventre. Océane essaya aussi de beugler, mais son bâillon protégeait mes oreilles de ses vociférations.


  Je m’adressais à lui avant de lui porter un coup fatal. Je n'avais pas envie de m’amuser avec lui, Océane allait me permettre de me rattraper.


  — Sale petite crevure, il a fallu que tu sois trop curieux. Tu crois que je n’avais pas remarqué ton petit manège ? C’est terminé pour toi.


  Océane n’arrivait pas à détacher ses yeux de la scène qui se déroulait à quelques dizaines de centimètres de son visage. Elle était attirée malgré elle par ce spectacle sordide.


  — C’est mignon ! Regarde comment elle te dévore des yeux.


  D’un geste expert, je plantai une lame fine et longue dans son abdomen. Pris de soubresauts, il agita les jambes pour essayer de se dégager. Mais j’étais assis sur lui et il n’avait aucune chance de fuir. Je continuai à le planter, encore et encore. Ma rage se déversait dans ces coups que je portais avec force. J’enfonçai mon couteau jusqu’à ce que je ne puisse plus avancer. Du sang coulait et venait recouvrir ma main. Tout en œuvrant, je regardais Océane. La peur et l’horreur que je lisais dans ses yeux me motivaient encore plus. Je m’arrêtai lorsqu’en dessous de moi je ne sentis plus de résistance. La vie avait quitté son corps. Il ne présentait plus d’intérêt pour moi.


  — Tiens, dis au revoir.


  Je pris la main de celui que je venais de tuer pour adresser un salut d’outre-tombe en l’agitant devant le regard médusé d’Océane. Puis je pris le corps que je venais de charcuter pour le jeter sur elle. Son ventre s’écrasa sur le visage d’Océane et le macula de sang. Elle se tourna et se dégagea. Comme une chenille, elle se déplaça comme elle put et se recroquevilla dans le coin de la pièce. Elle tremblait,, pleurait mais avait enfin cessé de gémir.


  — À ton tour maintenant. Mais ton supplice sera meilleur que le sien. J’ai envie de m’amuser un peu avec toi.


  Un sourire diabolique sur les lèvres, je m’avançai vers elle. Elle essaya de se débattre, mais sa faible tentative ne servit à rien. Je commençai par lui retirer son pantalon, puis sa culotte.


  Elle m’offrait son sexe rasé. Je lui écartai les jambes, poussé par l’envie de goûter à cette chaude et humide partie intime. Je bandais déjà et je sortis mon sexe pour la pénétrer sans ménagement.


  


  
    Chapitre 56

  


  La porte de la pièce vola en éclat dans un fracas assourdissant. Un homme se tenait sous le chambranle. Le tueur s’arrêta net. Il se retourna et se leva, en tenant fermement le couteau dans sa main.


  Fabrice, guidé par le signal du téléphone portable, s’était dirigé vers une cabane isolée au milieu des champs environnants. La pluie n’avait pas aidé sa progression, il avait marché dans la boue où il s’était enfoncé de plus en plus. Aucun bruit ne parvenait de l'intérieur du cabanon, mais de la lumière provenait de l’une des ouvertures opaques. Il se demandait comment de l’électricité avait pu être amenée jusqu’à cet endroit quand il aperçut un capteur solaire au-dessus de la porte d’entrée. Il tâta machinalement sa hanche pour attraper son arme, mais il ne la portait pas.


  Il voulait profiter de l’effet de surprise et défonça la porte en y donnant un grand coup de pied. Il aperçut tout de suite la silhouette allongée sur le sol, le pantalon baissé, qui se releva à son arrivée. L’homme se retourna. Il vit Océane par terre, les mains liées dans le dos avec un bâillon qui obstruait sa bouche, la tête maculée de sang. À côté d’elle gisait le cadavre encore chaud d’un homme.


  Quand il reconnut l’homme qui se tenait en face de lui, Fabrice marqua un temps d’arrêt.


  — Simon… Il vit tout de suite le couteau ensanglanté qu’il tenait dans la main. La lumière faisait briller une partie de la lame. Il n’eut pas le temps de réfléchir que l’autre fonçait déjà sur lui.


  Dans l’élan, ils chutèrent au sol tous les deux au moment où Simon avait failli lui porter un coup à la jugulaire. Même si Fabrice était entraîné du fait de son métier, il se débrouilla comme il le put et oublia les méthodes professionnelles qui n’étaient pas devenues des réflexes.


  Il réussit à lancer un coup de poing au visage de Simon et profita de sa désorientation pour lui faire lâcher le couteau. Il le jeta au loin au moment où son agresseur l’attrapa à la gorge avec ses mains. Fabrice n’arrivait pas à lui faire lâcher prise. Ses yeux exorbités ne reflétaient que la folie. Il porta un violent coup de genou à l’entrejambe de son bourreau qui relâcha son étreinte. Fabrice reprit le dessus et fit pleuvoir une avalanche de coups de poing sur sa figure, ses joues et son nez se fractura dans un bruit sec. Sonné, Simon resta groggy.


  Fabrice chercha des yeux un moyen de l’attacher avant qu’il ne reprenne connaissance.


  — Je suis désolé Éric. Sans prendre le temps de s’appesantir, il retira les liens qui entravaient les poignets d’Éric pour les passer autour des mains de Simon. Il fit de même avec ses pieds qu’il ligota avec vigueur. Il s’assit un instant, décontenancé par les événements. Il prit son téléphone portable et appela police secours ainsi que Nicolas qui cette fois-ci rappliqua au pas de course.


  Après s’être assuré que Simon ne pouvait pas se détacher, il libéra Océane qui se rua dans ses bras en sanglotant.


  Simon reprit connaissance et lança un regard furieux à Fabrice.


  — Espèce d’enculé de flic, tu as tout gâché.


  — Au contraire. Je t’ai empêché de commettre le pire.


  Il regardait Océane, l’état dans lequel elle était, mais aussi Éric, qui gisait toujours au sol telle une poupée de chiffons.


  — Mais pourquoi ? Pourquoi t’en prendre à Océane et à Éric ? Je n’y comprends plus rien.


  Simon reprit une contenance, fier et impatient de pouvoir expliquer son geste. Même si les mots prononcés l’étaient avec un aplomb incroyable, sa tête et ses traits ressemblaient toujours à ceux d’un fou.


  — Pour un flic, tu es peut-être moins crétin que les autres. Mais tu n’es vraiment pas doué. Tu n’as rien compris. Alors je vais éclairer ta lanterne. Je serai incapable de vivre sans mon frère, me séparer de lui serait comme me donner la mort. Et cette pute allait me l’enlever avec le bâtard qu’elle porte.


  Devant le regard interrogateur de Fabrice, Simon continua à vider son sac, conscient qu’il n’allait avoir aucune prise sur le déroulement des événements à venir.


  — Depuis toujours, je n’ai jamais pris de décisions sans le consulter. Il m’a toujours rassuré, encore et encore. Et c’est lui qui au final prenait les décisions à ma place. J’ai sans cesse recherché son approbation et Nicolas m’a toujours permis d’initier des projets ou mes choix de vie. Je suis incapable de me débrouiller et à cette seule idée je panique. Jamais, tu m’entends, jamais ces putes ne me l’auraient enlevé. Je devais faire quelque chose pour empêcher cela. En se collant de trop près à mon frère, elles étaient à l’origine de mon enfer. Ses amours m’ont toujours blessé.


  Fabrice tiqua lorsque Simon employa le terme de « ces putes » pour décrire les ex de son frère.


  En enquêtant sur Nicolas, Fabrice savait que sa première ex-copine, Karine, avait été tuée et mutilée sans que l’auteur ne soit identifié. Puis il y avait eu Laurence, dont la disparition volontaire avait été la piste privilégiée à défaut d’éléments permettant d’ouvrir une enquête.


  — Ces putes ? Tu veux parler des autres femmes qui ont partagé la vie de Nicolas ?


  — Tu t’améliores flicaillon. Karine a été la première à vouloir me séparer de lui. J’ai pu régler le problème à ma façon. Mais il a fallu qu’une deuxième traînée s’intéresse à lui et lui à elle. Je ne pouvais rester sans rien faire. L’histoire recommençait. Elle aussi est passée entre mes mains expertes.


  Fabrice, choqué par la confession de ces crimes horribles commis par Simon, le laissait s’épancher. Il ne ratait aucune parole susceptible de l'enfoncer.


  — Pour Océane, c’était pareil ?


  — C’était pire. Je la trouvais sympathique au début. Mais rapidement, j’ai senti que Nicolas s’éloignait de moi petit à petit. J’étais paniqué à l’idée qu’il me laisse seul. Quand j’ai appris qu’elle était enceinte, c’est ce qui a tout précipité. Elle était devenue une autre catin à éliminer d’urgence.


  — Que vient faire Éric dans l’histoire ?


  Fabrice avait du mal à comprendre et à trouver un sens logique à toute cette histoire. Les explications devaient sortir de l’esprit tordu de Simon pour réussir à lui extorquer le maximum de détails. Détails que Fabrice relaterait dès que possible à ses collègues qui se chargeront de l’enquête.


  — J’aime le travail bien fait. Il commençait à devenir un vrai parasite. J’ai toujours surveillé mon frère et ses fréquentations. Je me suis vite aperçu qu’il l’aimait et qu’il comptait le pousser à se séparer d’Océane pour mieux tenter sa chance. Je ne pouvais prendre un nouveau risque avec ce petit pédé. Je l’ai considéré comme un bonus à faire disparaître.


  Océane, qui ne disait rien, ne perdait rien des propos de Simon. Elle commençait à comprendre son mode de fonctionnement, même si elle ne s’était rendu compte de rien.


  Elle se souvint de ses cours de psychologie à l’Institut de Formation en Soins Infirmiers et de ce type de pathologie. Elle avait déjà rencontré des personnes souffrant du syndrome de Trouble de la Personnalité Dépendante à des degrés plus ou moins importants. Mais jamais autant que pour Simon.


  — Quelles que soient tes explications, c’est à la justice que tu devras rendre des comptes. Un taré comme toi, c’est en tôle qu’il doit passer le reste de sa vie.


  Nicolas arriva avant les forces de l’ordre. Il s’approcha d’Océane et voulut la prendre dans ses bras. Mais elle le repoussa, en lui hurlant de dégager.


  La police intervint à son tour. Devant la gravité des faits, le substitut du Procureur s'était aussi déplacé.


  Personne ne parlait, encore sous le choc des événements.


  Océane fut transportée à l’hôpital le plus proche. Éric quant à lui termina dans un sac noir en plastique à destination de l’IML.


  Comme la couleur du sac dans lequel était emporté Éric, un voile noir recouvrit la totalité de la cabane au départ des derniers enquêteurs.


  La zone environnante avait retrouvé sa quiétude. Seuls les scellés posés sur la porte permettaient de se rendre compte qu’une tragédie venait de s’y dérouler.


  Quelques semaines plus tard, Océane avait retrouvé le domicile de ses parents. Ses blessures superficielles avaient rapidement guéri. Mais elle était mentalement détruite.


  Sa grossesse se poursuivait sans incident, malgré le drame dont elle avait été victime. En dépit des nombreuses questions et doutes concernant Nicolas, elle avait envie de lui laisser encore la possibilité de revenir vivre à la maison.


  Un test ADN avait permis de vérifier la paternité de l'enfant qui grandissait en elle. Ce résultat avait fait pencher la décision d’Océane au retour de Nicolas dans sa vie. Il ne s’agissait pas que d’elle, mais de la vie à venir pour son enfant.


  Nicolas semblait décidé à soigner ses tocs. Être père l’avait encore plus encouragé dans cette voie. C’est sans réticence qu’il continuait ses séances avec le docteur Cothios. Preuve de la réussite de son suivi, Nicolas était capable aujourd’hui de boire son café le matin sans nettoyer la table au préalable.


  Valérie et Fabrice continuaient à vivre leur idylle, renforcée par la mutation de Fabrice dans l’Oise. Il s’installa avec sa compagne à Compiègne. Ils envisageaient de concrétiser leur amour par la conception d’un enfant.


  Fabrice avait du mal à se positionner vis-à-vis d’une éventuelle paternité. Sa tête était pleine d’affaires atroces mettant en scène des enfants. Même s’il essayait de cloisonner sa vie privée et sa vie professionnelle, certaines affaires l’avaient marqué au fer rouge.


  Placé en détention à la fin de sa garde à vue, Simon moisissait en prison dans l’attente de son procès. Une commission rogatoire avait été délivrée aux enquêteurs locaux, dans laquelle Simon avait été mis en examen pour trois homicides volontaires, une tentative d’homicide ainsi qu’un enlèvement-séquestration.


  Conscient qu’il terminerait sa vie en prison, il avait perdu de sa superbe. Tel un animal craintif, il était incapable de retrouver son assurance en l’absence de son frère.


  Sa faiblesse mentale et physique permettait aux autres détenus de jouer avec lui.


  Comme un juste retour des choses, il subissait à son tour les sévices qu’il avait tant aimé faire endurer à ses proie…


  * * *
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